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La vive et profonde sensation produite par la brocímre 
politique de M. le vicomte d'Arlincourt, Dieu le veut, qui 
fut traduit dans toutes les langues de l'Europe, nous est 
un gage assuré du succés qui attend son nouveau livre 
Place au droit. 

Nous n'aurons point sans doute, il est vrai, comme l'eut 
Dieu le veut, un preces en cour d'assises, procés qui valut 
60 édiiions á la célebre brocliure; un pareil suecas ne 
saurait se renouveler. 

Mais, quoi qu'il arrive, Place au droit nous paraít 
appelé, dans les circonstances présenles, a une vogue prodi-
gieuse, et nous sommes d'autant plus fondés k le croire, que 
notre premiére édition, quoique tirée á un nombre immense 
d'exemplaires, est déjá presque épuisée, íi Tavance, par 
les norabreuses demandes qui nous sont faites et qui 
se continuent sans cesse. 

ALLOUARD et KAEPPELIN. 

Paris> 5 novembre Í849» 





P L A C E 41] D R O I T 

I I fut un temps oú la chevalerie, armée pour la 

défense de la veuve et de l'orphelin, allait de 

toutes parts, redressant les torts et défendant les 

máximes de la morale et de la religión. Alors, au 

milieu des desordres qu'elle combatíait vaillam-

ment, elle s'écriait : Place au d r o i t ! 

Assez et trop longtemps, dans les deplorables 

essais de nos révolutions, i l a été fait place á la 

révolte, á la terreur, a Tusurpation, a la déma-

gogie, á la corruption, au socialisme, á toutes les 

monstruosités qui tendent á renverser Tordre so­

cial de fond en comble. Place á leur tour, á la 
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justice, a rhomieur, aux vertus, a l'ordre, au res-

pect dú á la propriétéj á la fomille, a tous les 

principes qui raffermissent, honorent, et, fout 

prospérer les nations : en un mot, enfin, place 

au droit 1 

Dieu le veut, titre de ma derniére publicalion, 

était, á l'époque des Croisades, le cri de guerre 

centre les mécréanls et l'appel au Juge supréme. 

Place au droit , en nos jours de discorde, a la 

méme signification, le méme but, la méme espé-

rance. C'est, sous un changement d'expressions, 

la continuation d'une pensée semblable. C'est, 

sous d'autres mots, le méme titre : Place au droit l 

Dieu le veut. 



P S H a M I B H l S P A U T E S . 

CHAPITRE PREMIER. 

« — I I n'y a nation au monde, dísait Charles-
» Quint, qui fasse plus pour sa ruine que la nation 
» fran^aise; et, néanmoins, tout finit par lui tourner 
» á bien, Dieu ayant en protection particuliére le 
» r o i et le royctume. » 

Charles-Quint, s'exprimant ainsi, ne prévoyait 
pas une ré jmh l ique en France. 

» — L a république, i l est vrai, selon M. Guizot, ne 
» compte point jusqu'ici parmi les gouverments sé-
» rieux du pays (4). » 

(1) Guizot. Avr i l 1849. 



Soit; et cependant (Tune parí, quoi de plus sérieu-
sement legal qu un suífrage universel ayant donné 
plus de six millions de voix á Louis-Napoléon! 

Oui, mais d'autre part, quoi de plus singuliére-
ment írrégulier que la nomination du président de 
la république soumise a la sanction du peuple, tandis 
que la république elle-méme ne Ta pas été! 

A cela M. Proudhon nous a répondu : 
« — La république est au-dessus du vote universel, 

» parce qu'un peuple n'a pas le droit de ne pas vou-
» loir de la république (1). D 

C'est le sublime du burlesque. 
Rien de mieux que les citations pour bien com-

prendre Ies hommes et surtout pour bien juger 
les époques. Notre premiére république qu i , se-
ion rauteur des Girondins, <r n'avait qu'une seule 
» institution : La guillotine.. . et dont le gouverne-
>Í ment ne fut qu'un tony assassinat ( ^ j , » enthousias-
mait tellement le citoyen Marat, q u i l s'écriait : 
» — J'y sacrifierai tout, jusqu'á ma réputation! jus-
» qu'amonhonneur(5)! » 

L'honneur du coupe-téte Marat [A)! 

(1) Le Peuple, journal de Proudhon. Avr i l 1849. 
(2) Les Girondins,\. vn , p.285 et146. 
(3) llistohe des Monlagnards. Alphonse Esquiros, t. n , 

p. 208. 
(4) Le citoyen Marrast a fait depuis, en ees mots, le pané-

gyrique du citoyen Marat : « La logiqtie Cabsont et le drmnedu 



Convenons-en : notre republique actuelle est 
moins admirée de ses fondateurs. M. Proudhon Ta 
ainsi peinte : « — Un président incapable; un mi-
» nistére impuissant; une assemblée ignorante; i l y 
» a la de quoi perdre dix nations (1).» 

Cest-a-dire o?/̂  républiques. D i x ! le chiffre des 
plaies d'Égypte. 

Qu'est-ce que notre république? disentles hommes 
du drapeau rouge.— « G'est un mannequin vide qui 
» sera l'objet de la risée et du mépris, si le peuple 
» ne vient se placer dans ce mannequin pour lui 
» donner un corpset une. ame (2). » 

M. le général Cavaignac avouait lu i -méme que 
cclle qui nous avaitété octroyée par les quimquem-
vÍ7*s áuprovisoire avaiteu i m enfantement doulou-
rena; et pénib le . 

« —Heureusement, ajoutait-il, j ' y ai appliqué le 
» fórceps, et cela a sauvé l'enfant (5). » 

Parmalheur, malgréle succés chirurgicaldecette 
conche laborieuse,«la mere et Venfant seportént 
» PAS bien. » 

Mais le général Cavaignac qui ne bláme point la 

jour l'explique... 11 se fil le-prólrede 1.a fotde. {Opinión pitbliqueI 
7 aoút 1848.) 

(1) Proudhon, journal le Peuple, 
(2) Journal de la Vraie Republique, 6 avr i l . 
(3) Sóance d^ l'Assernblée hationale.,septembré !8í8 . 



terreur, qui accorde des récompenses nationalcs a 
l'assassinat (1), et qui dit étre fier de son pére (vous 
savez qui), lu i aussi i l a cependant remarqué que bien 
des gens trouvaient raccouchement de Février une 
chose mauvaise. « — A ceux-lá, s'écrie-t-il, nous fe-
» rons une guerre d'hommes irréconciliahles; nous y 
» sacrifierons NOTRE HONNEUR méme! » 

C'est bien : mais c'est un plagiat. Citoyen 
Cavaignac! i l ne fallait pas piller les phrases du 
citoyen Marat. Je suis pour que, en toute chose, 
on rende a César ce qu i appartient á César. 

Juin 1848 aura été, incontestablement, dans nos 
anuales, une page terrible et néfaste. Qu'en a pensé 
le chantre d'Elvire et de Robespierre ? ceci : «—Ccs 
» tueries n^taient évidemment qu'une grande étour-
i> derie populaire (2). » 

Voila qui é tourdi t la raison. 
« — L e partage des torres est de l'essence de la 

y> démocratie, écrivaitMontesquieu en 1748.» Depuis, 
J.-J. Rousseau a dit : « —Legouvernement du peu-
» ple, 7 « démocratie, est impossible dans les grands 

(4) « — Sí, en effet, vous avez signé, lu i écrivait le général 
Fabvier, le projet de décret, publié par les journaux, accor-
dant des recompenses nationales á l'assassinat, dut la France 
vous élever á la présidence, je declare refuser mon obéissance 
á tout gouvernement dont vous seriez le chef. » (7 décem-
bre 4 848). 

(2) M. de Lamartine, ala Haute Cour dé Bourges. 
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» États, et je doule qu'il ait jamáis existe quelque 
» part. » Enfin un publiciste de notre époque s'est 
exprimé en ees mots : « — La république veut la 
» démocratie; la démocratie le socialisme. Le socia-
» lisme, c'est la mort ; done la république méne a 
» la destruction (1). » 

Réflexions du National , moniteur de la commis-
sion exécutive. 

« — Avant le 24 février, la majorité de la natiou 
» n'était certainement pas républicaine; nous ne 
» nous sommes jamáis fait a cet égard aucune i l lu-
r> sion. (1849.) » 

Ainsi done on a institué la république malgré la 
nation. Prenons acte de cet aveu. 

íl en est qui s'imaginent que le patriotismo con­
siste a vouloir le bien du pays, a consultor ses vo­
ló ni es et á lui parler franchement : Erreur. N'ou-
blions jamáis les paroles du citoyen Ledru-Roll in, 
notre Catilina, moins l'épée : 

« — Croyez-vous que les révolutions se fassent en 
» disant le mot pour lequel elles se font? Non. On 
» s'cmpare de toutes les circonstances qui peuvent 
» emouvoir ropinion publique; et, a l'aided'un tour 

(I) Dé la République démoeratique. Lourdoueix. Paris, 1840. 
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» de main , 011 reñyerse le goiiverncmont (1).» 
« — Au proíit de qui? s'il vous plait. » 
Comus ne répond point a ceci. 

Aprés Vescamotage de Juillet, le toiir de main 
de Février, ríen de plus logique sans doute; et 
pourtant M . Garnier-Pagés, se rendant a l'Hótel 
de Ville le 24 Février, a quatre heures du soir, sV-
pouvantait du nouveau passo passe a l'exereice du-
quel i l allait se livrer. <Í — Qu'allons-iious faire ? 
» disait-il tristement a l 'un de ses collégues pendaiit 
» le irajet. Ah ! du moins, pourvu que ee ne soit 
» pas de la républ ique / f ! (2) » 

M . Frangois Arago, candidatau 6C collége électo-
ral de París, disait en 1857 dans une assemblée : 

«i — Un électeur rae demande si je suispour larépn-
» blique. Sa question n'a rien de précis. Car Platón 
» a défini un grand nombre de républiques. De la-
» quelle veut-on parler?(^Ve gónéral) . Mais je vais 
» aufondde lapensée, etprenant la question dans son 
» sens général, je dis : Si je teñáis la république dans 
D une main, et qu'il dépendit de moi de la laisser 
» sortir, non, jenouvriraispas laraain pour donner 
» la république á la Franco. » {Vives acclamations.) 

(1) Ledru-Rollin, á la Haute Cour de Bourges. 
( i ) Opinión publique, 10 jui l le t !SírJ, 
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M. Fraii^ojsArago et lessieus ont, dépuisce lemps^ 
ouvert toutes leurs mains a la fois, et i l en est tombé 
toutes sortes de républiques. Etait-ce abondance de 
biens ?... Les preces de Bourges et de Versailles nous 
ont parfaitement édiíiés á cet égard, en nousétalant les 
ignominies monstrueuses du pandémon ium de Fé-
vrier. 

Selon M . Proudhon, qui nous assure que Jésus-
Christ étalt le premier des socialistes, i l ne peut y 
avoir de vraie république sans démocratie sociale. Or, 
qu'est-ce que le socialisme ? Ce méme citoyen va nous 
l'apprendre: — « L e socialisme peut étre consideré 
> comme une puissance qui agit en raison directo de 
» son imité, et inverso de son extensión (1). » 

A l a bonneheure. Voila une définition claire el 
simple qui saisit l'esprit avec autant de vivacité que 
de plénitude.EUe n'aura peut-étre pas le méme suc-
cés quesafameusemáxime: Lap rop r i é t e , c'est le vol. 
Mais celle-ci, qui a déja été publiée en 1780 par M. Bris-
sot-Warville (2)jétait, elle-méme, une phrase volee. 

Donnez done du neuf a la Franco! 
D u neuf.. .! Hélas! Les Cabet, Proudhon, Fierre 

Leroux et consorts ne nous ont gratiíié jusqu'ici que 

(1) Journal le Peuplc, j u i u i849. 
(2) Bibliotbéquc du Legisla ten r : Recherchés phiíosophiques 

sur le droil de propriété et de vol. Bri ísol-Warvil le . 



de rabáchages usés, que de lamentables vieilleries. 
Alheñes avait ses partageux (1). Rome eut sa loi 

agraire (2). Florence, au moyen age, futravagée 
par Ies idées socialistes. Le communisme est vieux 
comme le monde ; i l a oceupé Pythagore. Onlere-
trouve en Italie, á Sparte^, en Judée^ et jusque chez 
les boudhistes de l ' índe. Platón en a parlé dans sa 
Bépubl ique ; Campanelladanssa Ci tédusole i l ; Har-
rington danssonOceaíia/Pechméja dans son Telephe; 
Morelli dans son Code de la nature, et Babceuf dans 
Ses Egalitaires. 

« —Mes chers amis, écrivait Marat le 25 janvier 
» 1795, rassemblez-vous en forcé! et partagez-vous 
» les terres et lesrichesses (3). » 

Eh quoi! nous voulions du progrés Mais rien de 
plus rétrograde que Février . Que nous a-t-il offerl, 
comme neuf ? Les imitations surannées des clubs, 
des seclioiiSj des banquets et desjeux de paume; les 

(.1) Aristophanes 'enmoquedaiissaCoraédiedesHa?,angweMr5. 
(2) Cicéronse déchaine contre les communistes de son temps. 

— Voyez son trai té de Officiis. 
(3) Le socialisme : c'est l'État propr ié ta i re donnant des terres 

en partage comme i l donne des places, et changeant le sol de 
la France en une vaste exploitation dont i l aurait la direction 
supremo. Ce pré tendu progrés, cette bureaucratie terrienne, 
substi tuée á la propriété , est tout ce qu ' i l y a de plus ré t ro­
grade au monde. C'est l'état ancién et moderno de l 'Égypte, 
enfance des nations sauvages ou fin des nations décrépites. 
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charges, jetees au rebut, des Danton, des Marat, des 
Saint-Just, des Camille Desmoulins et des Fouquier-
Tinville; la ridicule répétition de promenades démo-
eratiques avec bonnets phrygiens, piques romaines, 
drapeaux rouges et autres oripeaux desvieillesgarde-
robes de Robespierre; le triste renouvellement des 
plantations d'arbres patriotiques; une Marseillaise 
cacochyme, une Montagne replátrée, un Jacobi-
nisme caduc, et les décrépitudes du crime. 

»— Que pensez-vous de la République Fran^aise? 
» demandait-on á Kossuth avant sa défaite. » 

Le Hongrois haussa les epaules; et, avec un sou-
rire de pitié, i l répondit ees mots laconiques : 

« — Laissez mourir en paix cette vieille! » 



C H A P I T R E 11. 

«tSueatiust* a rósouilre. 

Eh quoi! personne ne voulait de la république, 
et tout le monde Ta proclamée ? 

iVIais, d'abord, qu'est-ce que c'est que tout le 
monde ? 

En révolution, tout le monde : ce sont les quel-
ques personnes qui savent, a leur proíit particulier, 
s'emparer et se jouer des masses; tout le monde : 
c'est la minorité dupante et hardie, écrasant la 
majorité tremblante et dupée. 

I I en est qui prétendent que nous avions dernié-
rement une monarchie entourée d'instituttons ré -
piMicaines , et que, maintenant, nous avons ime 
république entourée d'instituttons monarchiques. 
Que de bruit pour changer quelques mots de place I 

Quoi qu'ii en soit, ríen nc manque au nouveau 
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gouvernement pour consolidcr sa puissance : de 
nobles dévouements lui sont acquis; de grandes 
illustrations lui prétent son seeours; et l'ordre a 
remplacé Fanarchie. 

MaiSj par malheur, née des émeules et de rinsur-
rection, la république n'a cheminé jusqu^ici qu'au 
milieu des insurrections et de l'émeute : vu que, 
sur le terrain des révolulions, elle semble avoir be-
soin, pour vivre, des éléments qui l'ont constituée. 
Elle appartient a son principe. 

Aussi, qu'a-t-elle offert en speclacle?Un désordre 
continuel, une ruine générale , á chaqué instant la 
guerre civile, deux fois Paris en état de siége, un 
présent morne et consterné, un passé lamentable 
etsanglant, un avenir douteux et triste. Pourquoi? 
C'est qu'il lui manque le sceau de la confiance pu­
blique et la reconnaissance des services rendus : c'est 
qu'il faut aux gouvernements autre chose que la 
forcé matérielle, i l leur faut la forcé morale (1). 

La république de 1793 s'était fondée sur la ter-

(1) Savez-vous á quoi passait l'argent qui se dévorait sous 
les Gargantua de Févr ie r? M. Marrastfaisait espionnerM. Le-
dm-Roll in , qui faisait espionner M. Marrast, qu'espionnait 
M. de Lamartine. Touchante unan imi té de procédés et de 
confiances. (Voyez le Kapport de M. DUGOS á la chambre des 
représentants , 18'i9). 
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reur. Elle avait un pouvoir illimité, un pouvoir 
qu'aucune royante n'eút jamáis et ne pourrait jamáis 
avoir. Elle se jouait de tons les principes, ne res-
pectait aucune l o i , confisquait, proscrivait, égor-
geait, sans obstacles comme-sans scrupules. Elle 
avait liberté pléniére dans le despotismo et puissance 
supréme dans le crime. Aucun frein á sá volonté. 
La hache du bourreau á la main, fier de son t roné 
de cadavres, et foulant á ses pieds la nation épou-
van tée , elle se glorifiait de s'étre fait une mons­
truo use propriété de toutes les abominations hu-
maines. 

Eh bien! munie de cette autorité sans bornes, la 
deYanciére de Février s^st-elle maintenue triom-
phante dans sa région de meurtres et de désolations? 
Appuyée sur ses infamies est-elle restée la tete levée? 
Non. Elle est retombée dans la boue et le sang d'oü 
elle était sortie. Elle a passé sur la Franco comme 
le génie de la destruction, comme un metéoro in -
cendiaire; et elle a disparu, foudroyée, au milieu des 
malédictions du genre humain. 

C'est qu'avec toute les forces matérielles de sa 
position, n'ayant pour soutien ni l'honneur, ni le 
droit , ni la justice, i l lui manquait la forcé morale. 

Napoleón, a cette époque, arrivé du lointain de 



— 13 — 

l'Égypte avec un sceau mystérieux sur le front, ue 
Irouvail devant lui que des ruines. TI fallait un nou-
vel édifice. Le vainqueur de l'Italie frappa de la 
pointe de son épée la république moribonde; et 
Tempire apparut á FEurope. En se ceignant du dia-
déme, ilcouronnait en lui son armée. Double triom-
phe et double forcé. 

S o u s c e r é g n e , oü Ton jetait de cóté la l i be r t é , 
comme on s'en jouait sous la république, i l ne fut 
question que de gloire. L'empire se fondait sur elle; 
et le conquérant vivait de conquétes. Mais i l s'usait 
dans les victoires. Un jour vint oú les quatre vents 
du ciel et de la terre enlevérent la tente du héros , 
cette radieuse tente européenne qu'on avait prise 
pour un monument impérissable et qui n'était qu'une 
fantasmagorie merveilleuse. La fortune lui faisait 
défection, tout lui manqua de suite á la fois. 
L'homme des miracles ne parut plus que l'homme de 
Pusurpation. Chacun se disait, au pied de sa fameuse 
colonne, qu'il n'était monté la si haut pour dominer 
le siécle qu'en foulant l'espéce humaine de son talón 
d'airain. Le prestige fut rompu quand le glaive fut 
brisé. L'Aladin des jours d'Austerlitz et de Marengo 
avait perdu sa lampe merveilleuse ; i l s'éteignit dans 
ses splendeurs. N'ayant point d'égal sur le t r o n é , 
n'ayant point d'égal dans Tliistoire, prince unique 
parmi les princes, i l passa sans a'ieux et sans race. 
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Kien auparavant, rien aprés. 11 ne resta de lui que 
son n o m . . . sa tombe et rimmortalité. 

íl avait eu la terre en ses mains, mais la terre cou-
verte de décombres. Ses lauriers sans nombre et si 
beaux, illes avait vu croitre et verdir... maissousles 
larmes des familles et sur un fumier de victimes. Sa 
gloire, allumant le feu aux quatre coins de la terre , 
avait ressemblé á cette statue de Moloch dans le 
corps de laquelle on jetait les générations naissantes: 
elle avait vécu de la mort. Aussi, quand le grand 
moissonneur des champs de bataille fut s'asseoir tris-
tement au rocher de l 'exil, battu par les flots de l 'At-
lantique, le monde, comme une plaine fauchée, 
resla désert derriére lu i . 

Lu i j plus que personne ici-bas, i l avait cependant 
tout soumis a sa volonté; mais i l n'avait eu foi que 
dans les forces gouvernementales dont i l s'était en-
tou ré ; i l avait jeté sous le tranchant du sabré et de 
l'arbitraire la puissance des idées et des principes. 
Ses exploits tenaient du prodigo; mais, a travers les 
bruits de sa renommée, aussi éclatants que le ton-
nerre, on avait ouí le sourd gémissement des na-
tions et les saugiots lamentables dupeuple. I I tomba 
parce que l'ordre moral étant a l'ordre matériel ce que 
l'áme est au corps, le second ne pouvait étre durable 
qu'en s'appuyant sur le premier. Tous deux lui 
manquérent ensemble. 
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Passons au roi Louis-Philippe. 
L'établissement de Juillet avait une armóe non> 

breuse, desgénéraux aguerrís, une pólice puissante, 
des fortifications imprénables , des caisses pleines 
d'argent, et des chambres dévouées. Comment, avec 
de pareils moyens, tous les réves dorés de 1850 , 
toute la lune de miel du roi-citoyen, avaient-ils pu 
s'évanouir comme de honteuses déceptions? C'est 
que, négalion de toüt principe, a ce corps i l man-
quait une ame. Ce corps paré n'était qu'un cadavre. 

On se rappelle les mots du duc d'Orléans au duc 
deMortemart, enlSoO : 4 Dites au roi que jeme ferai 
» plutót mettre en piécesque de melaissermettrela 
» couronne sur la tete. » Peuaprés vint M. Laffitte, 
et celui-ci parla «en ees termes : « L a couronne ou 
>» un passeport! T> La couronne fut préférée. 

Puis, au commencement de son régne , Louis-Phi­
lippe laissa tomber cette phrase de ses lévres, phrase 
ironique en sa pensée, prophétique en celle de Dieu : 
Je suis un pont vers l a répuhlique. 

Pressentait-il deja qu'aux jours des revers et de la 
fuite, lui qui avait choisi la couronne, i l n'aurait 
méme point un passeport! 

L'élu de Juillet avait élevé une colonne á l'insur-
rection, n'avait-il done pas songé que cette prime 
d'encouragement prescrirait un jour á de nouveaux 
insurges le droit d'exterminer Ies anciens. Aussi" 
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hors de toute morale, i l est tombé en quelques 
heures, sans résistances et sans lutte. Qu'avait-il 
manqué á son troné ? La forcé que donne le 
droit (1). 

Mais i l en est qui vont me répondre : « — Les 
» rois légitimes, aussi, ont été vus chassés de leurs 
» t rónes. Aucun pouvoir ne se soutient en Franco; 
» toute croyance y a disparu. Le vrai comme le 
» faux, le juste comme l'injuste, la légitimité comme 
y> l'usurpation, tout y passe, tombe et périt. » 

Non : la monarchie légitime ue passe ni ne périt. 
Qu'elle tombe, elle se releve. Elle ne ressemble en 
rien a ees puissances éphéméres qu i , venues du ha-
sard, retournent au néant . Elle a ses chutes et ses 
revers comme la belle saison a ses jours de nuages 
et de deuil; mais elle est du nombre de ees monu-
ments que les tempétes peuvent ébranler mais ne 
sauraient détruire. Quels que soient les tourbillons 

(1) M. Madier de Montjau pére, racontant les faits de Juillet, 
a écrit ees mots remarquables qui ont fait une vive sensa-
tion : « Alors, les destructeurs de la Charte et de la dynastie 
» eurent honte et peur lis avaient décapité la royauté elle-
» méme et brisé la couronne, en croyant la déplacer ; alors 
» ils regret térent amérement un berceau qui eút été en-
» touré, au dedans comme au dehors, de tant de sympathies 
« puissantes. (8 aoút í8'i-9.) 
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épais qui le voilent momentanément au milieu des 
desastres, le vent passe , la poussiére tombe; et, au 
premier rayón de soleil, le monument, plus beau que 
jamáis, reparait calme ettriomphant. 

Au 15esiécle, unprince anglais s'emparait du troné 
de Charles V I . Lancastre, couronné a Paris, se fit 
alors roí des Francais : mais Charles V I I , proscrit, a 
Bourges, n'en était pas moins roi de France. Alors 
aussi, la peste, fléau moins fatal encoré que les révo-
lutions, marchait á la suite des commotions politi-
ques. « Quand la corruption est dans les coeurs, di-
» saient les oracles du temps, l'épidémie s'empare 
» des airs, et la nation périt de deux morts (1). )» 
Mais Dieu, touché des désolations du plus beaupays 
de la terre, suscita Tbéroíne de Vaucouleurs; et 
l'usurpation, qui n'eut jamáis de racines sur le sol 
sacré de saint Louis, disparut comme une visión 
mensongére, comme une imposture fatale. La gloirc 
ramenait le droit : le droit ramena le bonheur. 

Plus tard, avant le beau régne du Béarnais, un 
fantóme de souverain, le card ina l de Bourbon, 
vint a surgir encoré des insurrections de Paris; 
qu'advint-il de ce nouvel insensé ? I I s'évanouit igno-
minieusement au milieu de la sphére des désordres 
et des turpitudes oü flottait sa ridiculo puissance. 

(1) LesÉcorcheurs, t. i . 
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L'étoile d'Henri s etait levée, et cet í íenri sauvait la 
France. 

Aprés la Ligue vint la Fronde. Encoré des émeutes, 
des trahisons, desbarricades, des guerres civiles!... 
Encoré un jeune roi forcé de quilter sa capitale ! . . . 
Encoré le royanme au bord de l'abime!... Et quoi, 
en dernier résul tat? . . . la déconfiture des traitres, et 
le arand siécle de Louis XIV. 

Poursuivons : quel afíreuxspectacle! 
En abattant la tete d'un monarque, le rasoir na-

tional de 1795 avait cru tuer la monarchie. Mons-
trueuse erreur : vain délire. Un quart de siécle ne 
s'était pas écoulé que, venant arracher la patrie 
aux vengeances de l 'étranger, les successeurs du roi 
martyr rentraient, en réparateurs, dans Paris, aux 
acclamations de la France et de FEurope. Ainsi, 
méme marche toujours, mémes égarements, méme 
fin. Usurpateurs de toute espéce, révolutionnaires 
de tout genre, et pestes de toute nature, s'emparent 
en vain du pays; lis le ravagent, i l est v ra i ; mais 
ils n'y restent pas, ils traversent. 

En France, nation de la gloire, on chasse tót ou 
tard le crime; on revient toujours a l'honneur. 

Oui, je le répéte, la monarchie frangaise a eu ses 
jours de calamités, comme elle eut ses jours de triom-
phe; mais la patrie lui doit sa grandeur; mais toutes 
deux, le longde? siécles, elles n'ont fait qu'un dans 



— 10 — 

la gloire. Soixante rois se sont personnifiés dans la 
grande naíion qui leur avait remis le sceptre et 
qu'eux ils couronnaient a leur tour : échanges d'im-
mortalités.Cestitres-la sont de saints noeuds; ceux-la. 
ont la forcé morale; ils ont Féternité du droit. Le 
pays ne peutles briser, car la Franco ne peut périr. 

Et maintenant, oü en sommes-nous? Au régimc 
républicain : la vieillerie, remiso á neuf, a, dit-on, 
du charme : essayons. 

A la débácle des anciens glariéuM de Juillet, dé-
bácle oü le doigt de Dieu se montra si visible, la so-
cié té tout entiére, aporcovant lo gouffre sans fond 
qui venait de se creuser devant elle, et d'oü surgis-
sait la figure sanglante do la guillotine, s'élan^a, ter-
rifiéea á la défense de n'importe quel pouvoir, pourvu 
qu'il eút un semhlant d'ordre, pourvu qu'il offrlt un 
hangar quelconque, pourvu qu'il lui laissát un reste 
de vio. Ce pouvoir s'établit aussitót. Improvisé a la 
háte , i l s'intitula république : et vite on salua la 
chose.On applaudit tout au hasard.On eut acólame.. . 
Dieu sait quoi. 

Car, avant tout, on voulait vivre. 
Aucune résistanceau nouveau gouvernement. Des 

son début, qu'il eút de forces! « La rópuhl ique est 
»inébranlable, disait M. de Lamartine, vti qu'elle 
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)> est cerclée de fer et de feu; qu'on Taime ou qu'on 
» ne l'aime pas, peu importe^ on y a été enfermé par 
» une volonté supérieure aux volontés humaines (1).» 

Une volonté supérieure á la volonté nation a l e k 
merveille. C'est une résurrection du droit d iv in , au 
proíit de la répuhl ique . Le croirait-on! les socia-
listes eux-mémes ne veulent plus du suffracje u n i -
versel; ils s'en méfient, ils en ont peur. 

Oui, car au milieu de ses triomphes, et malgré ses 
nombreux appuis, la peur est le sentiment dominant 
de Tétat actuel. La Franco, en face de l'Europe, 
est aujourd'hui dans une situation éminemment 
effrayée. 

Démocrate, elle a peur des pays aristocratiques. 
Républicaine, elle a peur des pouvoirs monar-

chiques. 
Royaliste, elle a peur des doctrines républicaines. 
Progressive, elle a peur du mouvement commu-

niste. 
Révolutionnaire, elle a peur des idees de réac-

t i o n / 
Réactionnaire, elle a peur des máximes de révo-

lution. 
Guerriére, elle a peur de la paix. 
Pacifique, elle a peur de la guerre. 

(1) Lamartine, Conseiller du peuple. 
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Eníi lout l'effraie; et la raison en est simple : 
c'est qu'ayant successivement adopté tous les sys-
témes divers, et se trouvant en dehors de toutes les 
idees genérales, elle n'appartient réellement á aucun 
ordre de choses : état évidemment transitoire. 

En conséquence, elle, non plus, elle n'a ni la forcé 
morale que donne la confiance publique, ni lafoi en 
elle-méme que donne la consécration des temps. 

« — Serait-ce un état sans ressources ? 
» — Non. 
» — Comment en sortir ? 
)> — Lisez l'histoire. 
i) — Y aurait-il un remede? 
» — Sans doute. 
» — Et quand viendra-t-il? 
* — Patience! » 



C H A P I T R E I I Í . 

ff.eí» éíatx tic sieso. 

Paris, depuis que la nation est en républiqae, a 
eu je lie sais combien cTinsurrections, d'arresta-
tions, d'incarcérations, de déportations, de transpor-
tations, etc. N'oublions jamáis cette vérité de M. de 
Lamartine ; « La République veut bouillonner. » 

Le principe des révolutions modernes est le droit 
de renverser indéfiniment tous les gouvernements 
qui s'établissent : Droi t divin de... la l iberté . Or, 
le 24 Février , qui a deja tant bouillonné, voudrait 
un avenir non moins en ébulition. Avouons-le ce-
pendánt , i l y a eu amélioration dans le dernier état 
de siége de la capitale. Comparons le second au 
premier. 

L 'un, sous le général Cavaignac, était effrayant 
et sinistre. L'artillerie et la cavalerie campaient nuit 
ot jour sur Ies boulevards oü no passait plus per-
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soíme a iieuf heures du soir, et oú s'étálait triste-
ment la paille desbivouacs. Tous les tliéátres étaient 
fermés; touteslespromenades abandonnées. On n'eri-
tendait, sous les ombres, aprés le coucher du soleil, 
que le pas cadeneó des patrouillcs armées qui sillon-
uaient la ville, et que le cri fúnebre des sentinelles. 
(^á et la passaient des prisonniers á figures sauvages, 
arrétés par des soldats á figures consternées. Les 
déportatious avaient lieu sans preces et sans juge-
ment; les listes de proscription se faisaient saris 
bruit et sans publicité. Les conseils de guerre se 
réunissaient en silence et a l'écart. Des journalistes 
étaient mis au secret. La terreur était dans l'air, 
au fond des coeurs, sur les physionomies; et quaml 
Yenait l'heure oü jadis les équipages de la grande 
cité se rendaient joyeusement aux spectacles, a i iK 

bals, aux concerts, Par í s , gardé á vue comme un 
criminel, agité mais silencicux, magnifiquemeut 
éclairé mais déser t , París semblait frappé d'ana-
théme. C'était Ninive condamnéc : Ninive au qua-
rantiéme jour! 

Le général Cavaignac Favait ainsi voulu. Le répu-
blicain s'était-il persuadé qu'il íallait tout cela pour 
en arriver á étre le dictateur / 

Décrivons i'autre état de siége. 
Celui-ci, quelle différence! I I laisseen complete l i ­

berté tout ce qui n'est pas désordre et anárchie. I I est 
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dedaigneux, mais humain; i l est railleur, mais géné-
reux. Le generalChangarnier n'y traine pasles vain-
cus, liés et garottés derriére son char, a la vieille 
fagon des républicains de Rome et de la Gréce; ií 
ne prend point au sérieux les ignobles parades de 
ses adversaires; i l ne les massacre point derriére 
des barricades qu'il aurait pu leur laisser faire a 
son profit; non : sans luttes et sans combáis, i l les 
débande en se jouant, i l les disperse au pas de 
course; i l fait sauter par les fenétres les bateleurs 
de 1848 avant qu'ils aient eu le temps de procéder 
a de nouveaux Étmrí demain. La muscade révolu-
tionnaire est restée , cette fois , déconfite, sous le 
gobelet; et Changarnier, donnant aux apotres de la 
démocratie sociale la plus sanglante des legons, les 
livre á la risée publique, atteints et convaincus de 
láchelé. Devant l u i , en définitive, tous les Goliath 
de l'anarchie, tous les pourfendeurs de l'ordre euro-
p é e n , s'évanouissent en pygmées, non sous le feu 
des mitraillades, mais sous les huées du ridiculo. 

Le général Changarnier l'avait ainsi voulu. Le 
vaillant soldat avait pensé que c'était ainsi qu'on de-
vait se faire, non le dictateur d'une capitale, mais 
le libérateur d'un pays. 

A la suite de ce tablean comparatif, relatons un 
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incident qui prouve que les révolutions ont, parfois, 
leur cóté comique. 

L'année derniére, un préfet avait regu la dépéche 
télégraphique suivante : 

« Arrétez par tous les moyens possibles le citoyen 
» Louis-Napoléon, s'il se présente dans votre dé-
» partement. 

D Signé LEDRU-ROLLIN. » 

Cette a n n é e , ce méme préfet a regu une autre 
dépéche ainsi congue : 

« Arrétez par tous les moyens possibles le citoyen 
i) Ledru-Roll in, s'il se présente dans votre dépar-
» tement. 

d Signé Dufaure, ministre de LOUIS-NAPOLÉON. » 

On ne saurait vraiment prévoir qui ce méme 
préfet pourra étre chargé d'arréter l 'année pro-
chaine... s'il n'est pas arrété lui-méme. 

Que sont devenus, en majeure partie, les grands 
hommesde Févr ier? les suprématies duprovisoire et 
de Vecvécutif? lis ont passé a l'élat d'ombi'CB : mais 
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non, liólas! (Tombres heureuses. Ausurplus, le ré-
gime républicain n'en íiiit pas d'autres. Ses appa-
rences de chefs de partis finissent toujours par ne 
plus étre que des cloches sans timbre, áes> brouillards 
sans fkmre, et des memento sans valeur. 

Rien de plus étrange que l'état de la France et 
de l'Europe, aussitót aprés la grande et mensongére 
affiche, aux murs de Par ís , de ees trois facéties sa-
cramentelles : L iber té , É g a l i t é , F r a t e rn i t é . En 
proie a une invasión genérale de barbares, moins 
la grande figure d'Attila, la France et l'Europe s'é-
taient mises á lutter de toutes parts coutre l'ennemi 
de toutes choses. Cet ennemi commun : les uns l'ap-
pelaient républ ique , les autres communisme. Celui-
ci le nomme liberté, celui-la régénérat ion. Cette 
hydre aux mille tetes, se donne mille noms a 
sa guise, et , de m é m e , prend mille formes. 
Quelle est sa suite? La terreur; et oü méne-t-il? 
A rabíme. 

Qui arait enfanté ce monstre? Helas! Juillet et 
Février , les deux semblables de la trahison, les mé-
nechmes de Tanarchie. 

Et cependant leurs paroles á 'affranchissement 
humain, mystification de tous les siécles, ont cté 
saluées par raveuglement des peuples comme éman-
cipations lumineuses. Le monde a été soulevé. Les 
ahabaptistes, les albigeois, les ma fendrins, ]esvau-



dois, les é w c h e w s , les maillotins3 et autres figures 
sanglantes du moyen age, onte té ressuseitées sousle 
nom de socialistes3 a la voix de nos Brutus rouges. 
La hache est encoré levee.... 

Que Dieu veuille fermer le gouffre! 



C H A P I T R E I V . 

l e (iii'u fait dcrniéremcnt Ic p a j H . 

(Le pays révolutionnaire, bien entendu). 

Ce q u a fait le pays , depuis le 24 février? Le 
pays des hommes d'alors? 

íl a d'abord roulé d'émeutes en ementes; i l a pro-
mené ses torches inceiidiaires de nations en nations; 
i l a essayé de tout détruire an dehors comme i l avait 
tout abattu au dedans; i l vonlait enfin refaire une 
Europe a son image , oü i l ne serait resté debout 
que la révolte et les ruines , les républiques et la 
peste. 

Récapitulons les événements. 
La révolution de Février, dont l 'étrange person-

nel rempla^ait au timón de l'État Louis XIV et ses 
augustas successeurs, Napoléon et ses grands capi-



taines, avait été non-seulement un malheur incal­
culable , mais encoré une honte sans mesure. Or 
l'humiliation, en France, est la plus poignante des 
infortunes. 

Aux horribles tempétes de février, d'avril, de mai 
etde ju in 1848 avaient succédé quelques éclaircies 
a l'horizonpolitique. Faitinoui dans Tbistoire , ceux 
qui n'avaient pas voulu de la république avaient été 
forcés, pour échapper á l'anarchie, de la défendre 
centre ses fondateurs, dignes héritiers des fréres et 
amis de 95, qui savaient si bien s'entreguillottiner. 
11 fallait un président a la république; ce fut au suf-
frage universel á le proclamer. Mais FAssemblée 
constituante avait son candidat de prédilection : Ca-
vaignac, fils de régicide. I I convenait á ses idées. 
Or, craignant que les masses, dans les colléges élec-
toraux, ne vinssent a nommer quelqu'un qui fút de 
leur choix, l'assemblée mit tout en oeuvre pour faire 
nommer quelqu'un qui ne fút pas le choix du pays, 
et cela, bien entendu , pour obéir á la volonté natio-
nale! 

Perpétuelle dérision. 
Louis-Napoléon l'emporta. 
Pourquoi?... G'est que le journal officiel de FAs­

semblée constituante , le Na t iona l , avait écrit ees 
ligues : « Tous ceux qui voteront pour Louis-Napo-
» léon, voteront centre la république. » 
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Six millions de voix répondirent. 
Le candidat opposé a Cavaignac fut done adopte 

avec transport, parce qu'il était offert comme une 
protestation conlre l'ordre des choses. Mais le dix 
décembre était-il une solution? Non.Gen 'é ta i tqu 'un 
épisode. 

L'Assemblée venait de voter sa constitution sous 
les l ihertés de la dictature , des insurrections et de 
Vétat de siéye. G'était á la France, á son tour, á ma-
nifester son opinión : que fait la France a l'instant 
méme ? Elle se jette avec entliousiasme dans Tespé-
rance que lui donne un nom... qui j é t a l ap remié re 
république par les fenétres. 

Ainsi done, et dans l'espace d'un demi-siecle, nous 
aurons YU cette méme France , au milieu des bour-
rasques révoiutionnaires, venir s'abriter, aprés tous 
ses desastres, tantót sous le bouclier de la gloire, 
tantót sous les auspices du droit, tantót sous le pres-
íige du souvenir : tant i l est vrai qu'elle cherche 
constamment sonuni té dans un homme, sa sécurité 
dans un principe, et sa puissance dans un nom. 

x\. défaut d'une hérédité de monarchie légitime , 
elle avait pris une hérédité de gloire nationale. Mais 
le génie ne faitpas toujours partie des successions. 
Et puis, que pourrait fondor le suceesseur du César 
franjáis? Une répuhl ique : volontiers; mais i l lui 
faudrait des r é p u b l i c a i n s ; et oú sont les idées , les 
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hommes et les moeurs qui coiiviennent a eet ordre 
de choses! La présidence, telle qu'elle est décrétée, 
qu'on prend, qu'on perd et qu'on ne peut reprendre, 
n'est qu'une transition passagére ; elle n'aura qu'une 
courte durée (1). 

Un empire! Eh bien soit encoré. Mais comraent 
le faire revivre? I I dort dans le sépulcre des Invalides 
oú repose le vaincu de Waterloo. Toutes les flatte-
ries enthousiastes qui sont adressées aujourd'hui a 
cette brillante idole ne sauraient la remettre debout 
sous la pourpre. L'encens qui souvent tue les v i -
vants ne saurait ressusciter les morts. 

Un empire! au temps actuel! Mais avec quoi? et 
avec qui? Uempire est une illusion d'optique. \Jem­
pire est passé á Tétat d'épopée. \Jempire, c'était la 
conquéte, la gloire, le génie ; c'était l'Europe asser-
vie , les légions conquérantes et la Franco sauvée ; 
Vempire, en un mot, c'était Vempereur; c'était Na-
poléon faisant d'abord le tour du monde aux bruits 
des trompettes et du tambour, puis reposant sur sa 

(1) On a calculé que les élections de la présidence se renou-
velleraient tous les deux ans et demi environ, a cause des 
décés, démissions, révocations et déchéances qui pourraient 
s'opposer á l'accomplissement entier de la période de quatre 
ans, flxée par la lo i . Ainsi, tous les deux ou trois ans, fiévre 
générale; ruine du commerce et de l ' industrie; état social r e -
mis en question ; tempétes á tout renvcrser. 
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colonne avec la magnifique spirale de ses victoires lui 
servant de piédestal, et montant vers les cieuK avec 
lui.C'était celuiqui semble aujourd'hiii ne plus teiiir 
aux temps modernes, mais appartenir á l'áge des 
fables; celui qui , classé désormais parmi les vieilles 
immortalités, ne tient plus ni á une dynastie ni á 
une nation, mais á toutes les anuales et á tous les 
peuples. Or , oú sont aujourd'hui les héros de la 
grande armée? les Titans des Pyramides et l'aigle 
de Wagram ? Oü sont les nations soumises, les fac-
tious enchainées, les prestiges du diadéme? Qui 
penserait a continuer l'Alcide du pont d'Arcóle et 
le Prométhée du roe de Sainte-Héléne! Oú est l'épo-
que ? et oü est l'homme ? Qui pourrait maintenant 
oser d i ré : « JE sms, ou méme : Je sej^ai NAPO-
LÉON! » 

Puis, si l'empire étaitTilsitt et Wagram, l'empire 
aussi était Moscou et Waterloo. Si, parmi lespha-
langes des camps i l y avait la redingote yrise 
du héros, parmi les populations de l'État i l y avait 
les coupes récjlées du despote. S'il avait cueilli 
toutes les palmes de la victoire, i l avait détruit aussi 
toutes les libertes du pays. S'il était nos armées dans 
toutes les capitales é t rangéres , i l était aussi toutes 
les armées étrangéres dans Paris. Si ce fot en fin la 
conquéte et les prodiges, ce fut aussi l'invasion et 
le deuil. Toutes les partios du drame se tiennenl. 
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Qui voudrait les renouveler! Qui oserait en désirer 
le retour! 

Que faire en pareille position ? 
L'action est impossible, rinaction Test plus en­

cere. L'une est imprudence, l'autre est honte : tows 
deux sont dangers et menaces. 

Pour marcher, i l faut étre sur ses pieds, et n'avoir 
n i fers ni entraves. Or, un gouvernement révolu-
tionnaire, si fort qu'il paraisse, n'est jamáis n i de-
bout, ni libre. Louvoyant au milieu des insurrec-
tions qui le créérent et qu'il voudrait tuer, i l rampe 
dans les boues de la bassesse, ou se hisse sur les 
échasses de la terreur. I I chancelle devant le droit, 
ou bien i l glisse dans le sang. 

Néanmoins , la Franco, toute brisée qu'elle est 
par les révolutions et les contre-révolutions, n'est 
point encoré découragée de ses expérimentatioiis 
gouvernementales; elle continué asejeter, les yenx 
fermés et la tete baissée, á travers les utopies répu-
blicaines, les bouleversements sociaux et les ruines 
générales. Comme le génie des ténébres, elle a voulu 
une route entre les abimes, elle a son pont sur le 
chaos. ]Ne la voit-on pas faire encoré une serte d'at-
tention au citoyen Cabet ? Et lorsque celui-ci est 

3 
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condarané pour fait d'escroquerie á deux ans de 
prison, ne lit-elle pas froidement ees phrases: 

« Le gérant de l'Icarie, condamné pour escroque-
D r í e ! ! ! . . . On n'y saurait penser sans se rappeler la 
» condamnation de Socrate et de Jésus-Chr is t ! 
» Jésus fut pendu entre deux voleurs (1). » 

Resumons nous : Qi ta f a i t le pays9 le pays des 
hommes de Fcvrier? 

I I s'est d'abord frappé á mort; puis, voulant faire 
participer les nations voisines aux charmes de son 
agonie, i l a ricoché sur l'Europe. 

Aussitót, les révolutions, fougueuses cávales au 
freinensanglaiité,partirent accompagnées des bruits 
de la foudre, et suivies des vents de la peste. Elles 
brisaientles barrieres au lieu de les franchir. Leurs 
hennissements étaient la mor t ; leurs naseaux sonf-
flaient rincendie. En déchainant ees bétes feroces, 
on avait crié aux peuples ; « La résurr.ect'ion vous 
arrive, » et elles n'ouvraient que des tombes, et elles 
n'apportaient que le néan t . 

L'AUemagne, l 'I talie, Berlín, Vienne, et jusqu'a 
la grande cité de Rome, virent passer tour á tour, 
comme au brisement du septiéme sceau de l'Apoca-
lipse3 ees vagabondes visions des jours néfastes, ees 
imitations anticipées de lafin destemps. Satán leur 

(1) La Foix du Peuple, journal des 8 et 9 oclobre. 
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avait dit : « A l l e z ! » ct, joignant aux horreurs de 
la destruction les paroles du sacrilége , elles cla-
maient: « L e Christ noics envoie (1) . y> 

(1) Parmi les monstruosi tés de l'Europe, i l fut par t icul iére-
ment r emarqué que les hommes de blasphéme et d' impiété 
qui préchaient la désorganisation générale, se présentaicnt 
avec des semblants de religión dans la pensée, et le nom du 
Christ sur les lévres. Un nouveau journal paruten j u i n 1849, 
intitulé le Christ répiibiicain. I I s'exprimait comme ce confrére 
de Robespierre qui , traduit devant les tribunaux, aprés le 
9 thermidor, et in te r rogésur son age, répondi t : « J'aile meme 
» age que le sans-culotte Jésus, quand i l fut Crucifié par les 
« aristocrates. » 



C H A P I T R E V 

€e fine cherche mijourtl'hni le pays. 

Le pays cherche, en ce momento a nétoyer les 
ccuries d'Augias. 

La république n'a-t-elle pas h se laver de loutes 
les ignominies de ses premieres installations! 

Longue tache et rude besogne. 
Mais aussi, dans ses entreprises quelles qu'elles 

soient, la république a infiniment plus de latitude 
et de facilités que la monarchie. La république peut 
se permettre impunément les énormités les plus pa­
tentes. I I n'est rien d'illégal ni de scandaleux pour 
elle a Tendroit de ses faits et gestes; car elle parle, 
agit et commande aii nom du peuple souverain. Or, 
au nom de tous, on a le droit de ne respecter per-
sonne. Oú tout se dit sacré, ríen ne Test. 

Le peuple souverain , de temps a autre, peut se 



mitrailler lui-méme a sa convenanco, sans que la 
chose publique [res jmhlica) ait, logiquement par-
lant, le moindre blame a déverser sur l u i , vu qu'il 
est dans l'auguste exercice de son autorité impres­
criptible, et qu'i l est évidemment le maitre de se 
suicider, si bon lui semble: c'est sa souveraineté qui 
se déploie. 

Un peuple r o i , d'aprés le méme systéme, peut, 
périodiquement, se bouleverser. á sa guise. I I en 
soufíre fort: c'est possible. 11 y gagne peu : c'est tout 
simple. Mais i l a marché dans sa propre forcé et 
daus son libre vouloir. Puis, nestpas répuhl ique 
qui veut; et, lorsqu'on a ambitionné les prérogatives 
de ce régime, i l faut en accepter les charges. 

Conséquemment, bien que rémeute , á la suite de 
longues perturbations, entraine d'affreux désastres, 
elle a été vue entourée de louanges et de respeets. 
La oü rinsurrection est réputée un devoir, nul ne 
doit insulter la révolte : c'est Farche sainte des sou-
verainetés populaires,, dont le tabernacle est Paris. 
La république, aidée du suífrage universel, peut 
done, au nom de la liberté ', incarcérer les représen-
tants dont elle a declaré la pérsonne inviolable; elle 
peut, au nom de la Gonstitution, violer toutes les lois 
qu'elle a proclamées fondamentales. Elle peut aussi, 
au nom des intéréts sacrés de la tribune et de la 
presse, bnillonncr tous les orateurs et faire taire 
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tous les écrivains. Elle peut enfin, sans en arriver 
précisément au drapeau rouge comme en 1795, 
planterlesarbresde la terreur (1) etchanterl'hymne 
des guillotines. 

Quelle est la monarclñe qu i , dans son sens 
a elle, oserait agir avec une pareille indépen-
dance! La royauté a, personnellement, une res-
ponsabilité a sauver, un hpnneur a défendre et des 
garanties a assurer; elle a desregles etdes bornes. 
La chose publique, au contraire, n'ayant r íen dMn-
dividuel et de distinct3 est dans une sphére au-des-
sus des responsabilités, des garanties, des bornes et 
des regles. Sa gloire et son honncur, éparpillées sur 
tont et appartenant á tous, ne sont a personne et ne 
siiuvegardent rien. Ses coudées sont libres et fran-
ches. Poiní de frein á son despotismo : car de méme 
qu'il n'y aurait guére moyen de disíribuer des prix 
lionoriíiques a qui que ce soit, la oü i l faudrait des 
palmes a la multitude, i l n'y a plus de forfaits a punir, 
la oü le crime est général . 

Maisrevenons a la question. 

|1) Lors de la plantation de ees arbres, on íit, r a n n é e der-
n i é r e j e quatrain suivanl : 

« íl aurait fallu que le chéne 
» Fút l'arbre de la l iber té ; 
» Ses fruits auraicnt nourri sans pciiíc 
» Les... t'i'íoyens qui Tont plante. » 
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(¿ue cherches en ce moment, hpays? 

A se débarrasser, peu a peu, de tous ceux qui ont 
créé sa république et de tous ceux que sa république 
a crees. 

Le pays a eu honte de ses oeuvres: honte de sa 
pi'ogemturev 

Elle a débaptisé les rúes et les ly cees dont elle avait 
d'abord changé les noms. Elle a mis a l'index le mot 
de citoy&n pour rétablir au Moniteur celui de 
•monsieuf. 

Elle eút voulu se consolider; mais se fait-on un 
plain-pied dans le vide ? Elle voudraít réparer le 
mal; mais réparer le mal saiis détruire la révolution, 
autant vaudrait croire qu'on peut vivre quand pp est 
sous le couvercle d'une tombe. 

Voyez, au surplus, les actes de la républiquc 
depuis qu'elle a un président de son choix; elle n'a 
travaillé qu'a la chute de ses apotres de la veille et 
qu 'árexterminat ion de ses séides dulendemain. Elle 
a désavouéses correspondants dePrusse, elle a renié 
ses camarades d'AUemagne, elle a laissé fustiger ses 
sucursd'Italie, elle aoccis sa filie deRome. 

Mais, en nos recherches presentes, n'y a-t-il pas 
plus encoré á faire. Est-ce assez d'avoir mis obstado 
a la propagando du mal; nefaut-il point en arriver au 
rétablissement dubien? Sufíit-il de ne plus abattre; 
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n'a-t-oupas a réédiíier? Pourquoi, aprés avoir repudié 
les fausses doctrines, ne pas proclamer les vrais 
principes!.... 

On est en bonne voie : coarace! 



C H A P I T R E VT. 

Futes de la Kéimblif|iie. 

Apres lesrévolutions, iesfétes. Aprés lesbarricades, 
les joies; Ce furent la, a toute époque, les habitudes 
de Paris. 

Pendantles abominations de la terreur, on dansait 
lii Carmagnole sousla guillotine. Aiix jours des plus 
sanglantes démences, on avait des bacchanales pour 
féter la déesse Raison. La grande cité, joignant le 
burlesque á l'atroce, ne manquait aueune occasion, 
sous Robespierre et compagnie, de chanter, de ban-
queter, de parador, d'illuminer, de cabrioler, en 
rhonneur de toutes les calamites qui fondaient sur 
elle. L'usage s'est perpétué. 

La populace parisienne a toujours manifesté les 
plus joyeuses sympathies pour tout ce qui metía tran-
quilitc de l'Etat sans dessus dessous. On se ráppelle 
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les fameux Lamjyions qui dévorérent tant de suií 
aprés les triomphes successifs de la rcpublique de 
Février sur les républiques subséquentes. Qui pour-
rait oublier la consommation mélodramatique que fit 
ensuite París de figures en plátre badigeonnées, de co-
lonnes en cartón bariolées, 'de faisceaux tricolores a 
rjuatre couleurs, vu celle de l'or, et de trépieds pro-
phétiques oü ne brúlait aucun feu sacré. Certes, 
toutes ees pompes grotesques, h contrersens de la 
situation, étaient des chefs-d'oeuvre de mauvais goút, 
(]ue ne saluaient ni franches joies n i bonheur réel, et 
que contemplait, tristement ahurie,la foule honnéte 
elmuselée. Mais, disait-on aux étrangers, « cela con­
solide la chose. » La chose étai t . . . vous savez qiioi . 

Parmi ees étonnantes fétes de consolidation, les 
convois fúnebres se signalérent. lis cheminaient de 
la Madeleine á la Bastille entre des milliers d'aunes 
(ou metros) de rubans tricolores qui se balancaient 
des deux cótés du pavé, comme desceintures de dan-
seuses. Que de chevaux á plumos de deuil! Que de 
tambours a crepés noirs! On exploita merveilleuse-
ment le long des boulevards, á l'imitation de Louis-
Philippc, et á la plus grande gloire de la rebellion, le 
gom e sarcopliage et corbillard. C'était vraiment un 
speclaclc gratis des plus curieux quecos catafalques, 
remplis d'Ulnstres victimes insurgées, dont personuo 
nc saváit ni le nom, ni les prouesses, el qui se ren~ 
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daient processioimellement, avec une solemiilé 
royale, a je ne sais quelle fosse commune, sur le flon-
flon des Girondins, en guise de De pro fundís. 

Immortalités dérisoires! C'étaient des moqueries 
sepulcrales: onjouaitavec des cadavres (1). 

. On se rappelle la féte militaire de la F ra t e rn i t é qui 
eut lieu a 1'Arc-de-Triomphe de l'Etoile. Jamáis i l ne s'é-
tait vu pareilassortiftienten plein air de kepis et debri-
quets,de feurniments etd'escopettes. Latouteslesgar-
desnationales de París et de labanlieue3 avait été ap-
pelées á faire d'abord exhibition de leurs buffleteries, 
puis á contempler les augustes traits du provisoire, 
ainsi nommé, parce que la plupart de ceux qui le 
composaient étaient de ees figures de lanterne ma-
gique cu d'ombres chinoises qui n'étaient la que pour 
disparaitre: vuqu'ilfallait , vite, autre chose. La mise 
enscéne était soignée. On y voyait, sur desgradins, 
a l'Arc de l'Etoile, se prélasser comme pouvoir, ce 
qui, peu aprés, allait étre vilipendé comme proscrit. 
L'humiliation tarpeíenne était a quatre pas de cet 
orgueilleux Capitole. Ogrand siécle áepasses-passes! 

(t) Parmi les défunts a qui on rendit les honneurs de tete 
couronnée , i l s'en trouvait un qui était mort aux Tuileries 
pour y avoir avalé un diamantdela couronne afin dele voler. 
La pierre préc ieuscaYai tcur ind igni tcdcdéc l i í i ' e r les entraiilcs 
de ecllc illustfation. 
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La féte suivantc eut un retentisscmcnt plus granel 
encoré;: Ce fut celle de la Concorde. Y avait-il op-
portunite de réjonissances? on va aisément enjuger. 
.La capitale, qui se relevait d'une émeute et qui allait 
se précipiter dans un massacré, homhancait entre 
deux desastres. Elle avait' éprouvé la pénible sa-
tisfaction de voir s'ouvrh"171 clubs dans son sein; 
et, a la bourse, elle s'était tristement cmotionnée á 
la vue d'une dégringolade de 80 fr. sur la rente. 
N'importe; la féte était destinée á faire concorderlíx 
Frailee avec ses démolisseurs; et le gala fut com-
mandé : gala patriotique... et á jeun. 

Des le matin, une profusión de chars de victoire se 
mirent a trainer lentement de la Bastille au Champ 
de Mars toute espéce de marchandises triomphales: 
faux toupets et lits mécaniques ; slatues de fer et ger-
bes de ble; pianos et bas de cotón; bouquets de plu-
mes et dents postiches. G'était une promenade 
nationale de produits industriéis, passant, plus ou 
moins, pour chefs-d'ceuvre, mais cheminant tous en 
carrosse. Les prodücteurs suivaient a pied. Tout cela 
ctait accompagné de plusieurs centaines de jcunes 
filies, charmantesvierges, selon le programme, mais 
se fáisant, justement, remarquer par la complete 
absence de ce qui devait constituer ees deux titres. 

La, brochant sur le tout, devaient apparaitre des 
bocufs du marché de Póissy avec de longues cernes 



— 45 — 

dorécs, comme dans les contes de ma mere Voie; 
mais, apres mure réflexion, on avait renoncé á cette 
richc peinturlure. Puis, les beles des mystéres d'í-
sis avaient été supprimées elles-mémes; et les Ajñs 
d'abattoir s'étaient vus remplaces par de grosses j u -
ments de labour .qui paraissaient tout étonnées de 
figurer á cette sorte de carnaval. Elles avaient a 
trainer, surunimmense échafaudage ambulant, toute 
une mythologie champétre avec ses Instruments ara-
toires : hommages a ragriculture. Le tout était sur-
monté de deux demi-bras patriotiques et dores, se 
donnant une poignée de mains républicaines et re-
luisantes. Puis enfin r pour que le lourd et rural atte-
lage eut une allure pimpante et patriotique, on l'a-
vait pavoisé de calicóts tricolores, et, en cadenee ou 
non, sur la route, on lui chantait la Marseil lcúse a 
tue-téte. 

Étourdissantes niaiseries! Jamáis, dans ses inven-
tíons de joies citoyennes et citadines, le stupide ne 
s'était elevé a une hauteur si démesurée. 

Mais voici la solennité la plus marquante ! celle 
qui se répétera chaqué année ! La féle de la consti-
tution. Elle aura son cachet á part. 

La grande loi fondamentale ayant été enfantée 
par Tassemblée nationale, sous la dictature Cavai-
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gnac, était alors surnommée la constitution de Vé­
tatele siége. On la disait sabrée : peu importe. Elle 
n'en avait pas moins le droi t , selon MM. Marrast et 
Sénard , d'étre inaugurée en plein soleil. Mais^, au 
jour et a l'heure choisis, le soleil, hélas! fit défaut. 
Au lieu de l'astre, on eut la neige. 

G'était en novembre, au beau milieu d'une des 
places les plus aérées de París, et tout auprés de la 
riviére, que, p a r u n e i d é e aussi heureuse que fraiche, 
44,000 maires, venus des quatre coins de la Franco, 
avaient été appelés a en tendré la lecture faite en 
plein vent, et chapean bas, des cent seize articles de 
la douzieme constitution de nos soixante derniéres 
années ( l ) . 

Pour ce grand oeuvre national, on avait prisbeau-
coup de conseils; mais, par malheur, on avait ou-
blié de consultor le barómetro et la saison. La tem-
pérature de la république était, ce jour-la, infiniment 
au-dessousde zéro. C É t a t , du moins, aurait dú, a 

(1) Nos onze premieres constitutions ont toutes été proclaméos 
fondamentales et perpétuelles. 

II parut alors ce quatrain : 

« De cette promulgation; 

» Le résultat en deux mots se résume, 

» La Franco a maintenant sa constitution, 

» Et monsieur Marrast un gros rhurne. 



— 4 7 -

ses frais, íburnir de suite aux repróscntants et a la 
commission exécutive de quoi se garer des fluxions 
de poitrine, au milieu de leurs joies constitution-
nelles; mais oú trouver assez de parapluies, de bon^-
nets de soie, de gilets de flanelles et de chaufferettes, 
pour dégelerr i l lustre assistance!... On prit le partí 
demorfondre; et tout fut serví a la glace, constitution, 
lecture et féte. 

I I n'y avait au monde que l'obélisque de Louqsor 
qui fút capable de subir impunément une séance Je 
cette nature : l'obélisque, qui a vu mourir tant de 
choses et dont les mystérieux hiéroglyphes étaient la 
non-seulement comme les emblémes d'un passé in-
corinu, mais aussi comme ceuxd'un avenir incertain. 

Un rhume immense, un choeur de toux, une co­
queluche phénoménale s'étendait en ce momentsurla 
répuhl ique entiére dans la personne de ses 900 re-
présentants, de ses 44,000 maires3 de ses ministres, 
de ses généraux , voire méme de ses sergents de 
ville. Mais ees éternuements avaient leur bon cóté : 
c'elait peut-étre le seul moyen pour qu'on pút diré a 
la république : Dieu vous hénisse ! 

Quelle fé te ! . . . passons á d'autres. 

En voici deux des plus modestes. 
Bien que le suffrage universel eút donné a Louis-
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Napoleón un asscz granel nombre de voix pour que 
son avénement a la presiden ce lui méritát une ova-
tion,rAssemblée nationale avait décidé que son ins-
tallationse feraitinpetto et en c a t i m i n i : c'étaitgenre 
plus Washington. I I y aurait dans ce grand silence 
une solennité majestueuse. C'était plus f ra ternel , 
plus in t ime. En outre , une proclamation á la sour-
dine, comme pour une naissance illégitime, une dé-
libération a huis-clos, comme pour une affaire scan-
daleuse , avaient deux avantages insignes : l 'un de 
ne pas blesser les susceptibilités du concurrent 
vaincu, l'autre de ménager la modestie du candidat 
clu. Puis, i l pouvait se faire au dehors quelque dé-
monstration impérialiste... et i l fallait éviter ce dan-
ger. L a p e u r eutsa voix au chapitre.En définitive, 
les joies dé la représentation nationale, ce jour-lá, 
furent d'avoir esquivé la féte. Elle avorta : Vive la 
république! 

Et d'une! Voyons la seconde. 
Une grande revue avait été commandée pour le 

24 décembre. Le nouveau président devait y étre 
reconnu et salué par l 'armée et le peuple. On prit le 
soin de ne commander n i nopces, n i feslins. Les i l -
luminations et feux d'artifices furent jugés inútiles. 
On supprima jusqu'aux harangues. La solennité se 
réduisit a l'état négatif d'une cavalcade á travers des 
piétons. Nouvelles joies pour l'assemblée : l'empire, 
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cette ibis encoré, restait dormant aux Invalides. 
Cepcndant Paris, en émoi, s'était mis á la fenétre 

ou s'était précipité dans les mes pour voir se 
lever, en petit caporal, et avec le couvre - chef 
historique , un non vean soleil de hrumaire. He­
las! ni caporal ni brumaire : pas de soleil et point 
de tricorne. 

Le 4 mai 1848, l'Assemblée nationale, á la de­
mande du general Courtais, avait bou gré mal gré, 
satisfaite ou non, proclamé la république sur le perron 
de son palais; et i l avait été décidé que chaqué an-
née, a pareille époque, on solenniserait la date lé­
gale et certaine de la susdite république. 

Ce fut done le 4 mai qu'eut lieu cette autre féte 
de oonsoUdation, dont nous allons décrire ici la par-
ticularité la plus saillante. 

Au milieu de la place Louis X V , autrement dit 
de la Révolution, ou si vous l'aimez mieuxde la con­
corde, troisútreSipeu. ílattés d'étre ensemble, s'éléve 
un obélisque a f r ica in j on y avait accolé un dais 
chtnois, avec des lances a piques gauloisos, et des 
guirlandes de lanternes coloriées á la maniere du 
J a p ó n ; sous ce dais était une espéce de chapelle 
chrétienne á la russe, entouréede statues grecques, 
dont l'une, tenant une espéce de bible anylaise, 

4 
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devait représenter tous les cuites; Testrade a tapis 
était turque; et tout cela, de mode anti-pieux, était 
pour recevoir un archevéque catholique, venánt 
pour bénir une république. . . quelconque. 

C'eut été le cas de chanter l'air du Galife de Bag­
dad : , 

a De tous les pays, pour vous pía i re, 

» Nous avons pris le caractére. » 



CH/VPITRE V I L 

La république était définitivement consti tuée; 
son président était installé á l'Élysée national, et ses 
ministres fonctionnaient. La France n'avait done 
plus qu'á se reposer paisiblement.dans les gloires et 
les prospérités que lui promettait son oeuvre. Hélas! 
hélas! Foeuvre était la : mais les prospéri tés / mais 
les gloires!!/.., 

Une nouvelle monfagne s'était formée ala Cham­
bre comme sous la premiére république. A Dieu ne 
plaise qu'une comparaison soit établie entre celle-ci 
et l'ancienne! « — Qu'est-ee que c'est que les mon-
» tagnards? áem&náaií en 1792 le républicain Pru-
» dhomme á l'ex-ministre de la justice Danton. » La 
réponse eutlieu en ees termes : « Les montagnards! 
» C'est un tas de brigands ignorants, qui ne sont pa-



y> trioles que quand ils sont saouls... et quiont la ca-
» naille a leurs ordres (1). » 

Or, les nouveaux montagnards avaient jugé, en 
leuráme et conscience, qu'une nouvelle insurrection 
était indispensable au repos de la France, de cette 
belle France a laquelle, eux aussi, ils voulaient as-
surer, a leur maniere, des p r o s p é r i í é s et des gloires. 
Un grand anniversaire arrivait : i l fallut le chómer 
dignement, le chómer á coups de fusil. On cria : 
« —Peuple! léve-toi!—Au nom de qui? de la Polo-
» gneV—Non, de ñ o m e , — E h bien! vapourRome!» 

Sur ce, onbattit le rappel. Mais, bien que lesjour-
nées se suivent, l e s j u i n ne se ressemblent pas. 

Depuis longtemps la nation frangaise serait totale-
ment perdue, s'il n'existait en elle, et presque mal-
gré elle, un instinct de bien qui l'emporte sur son 
entrainement au mal. Elle avait déjá remarqué que 
les chefs du socialismo, en prononcant ees mots : 
» Nous sommes frérest», ne voulaient pas diré par la : 
D Voici la moitié de mon mantean », mais bien : 
« Donnez-moi la moitié du vótre; » et elle commen-
Qait a se détourner de ees hommes avec un mépris 
effrayé. 

Tout était p rc t : harangues et barricades. Chacun 
avait son poste et son róle. Le plus célebre desbon-

(1) Relation écrite par le républicain Prudhomme. 
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mts carrés de la montagne avait commandé la piise 
d'armes. Fanfares! grosse caisse! en avant! 

« Place! place! Voici venir les glorieux gamins 
de chaqué révolution! — Que crient-ils done la a 
lue-téte? est-ce Vive la Charte? —Non. — Vive la 
Reforme? — Encoré moins. —Quoi done? car i l est 
indispensable de crier vive quelque chose ? — G'est 
Vive la Constilution l — Bah! tant d'enthousiasme 
pour elle! —- Oui , depuis environ vingt-quatre 
heures on l'adore, on en perd la té te ; on ne vit 
plus qu'en elle et pour elle. G'est une ancre, une 
étoile, un phare. Elle est enfin aussi pa r fai te. . . . 
qu'elle sera perpe'íwe/Ze. » 

La manifestation italienne s'avangait solennelle-
ment sur le boulevard parisién avec la teneur ac-
coutumée de toutes les fraternisalions nationales qui 
précédent les tueries populaires. Ces promenades 
pacifiques, on le sait maintenant, sont les som-
mations révolutionnaires qui précédent le mo-
ment oü la passion fera feu. Un gouvernement 
provisoire était en germe dans la pensée de cette dé-
monstration paisihle des professeurs de barrica-
des. Déjá une nouvelle constitution, rédigée ou bá-
clée d'avance, était préte á faire liliére et immondices 
de celle qui avait en ce moment toutes les acclama-
tions de la révolte. Un nouvel Hotel de Ville, avec 
son programme et ses promesses, comme en Juillet 
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et Février, attendait déja les nouveaux bateleurs quí 
comptaient y parachever rimmortelle iñgure d'une 
nouvelle république une et indivisible; « celle-ci 
v aussi devait étre éternelle et sainte, comme beau-
» coup d'autres parades du genre. » Le besoin de 
ce/Ze-c*, d'aprés le sergent Boichot, futur ministre de 
la guerre3 s 'étai t généra lement fa i t sentir!... 

Mais, ó revers inattendu ! la grande sympathisation 
en faveur de la république poZím¿m<? (pardon, je ven­
íais diré romaine) qui se déployait en longs anneaux 
de serpent depuis le Cháteau-d'Eau jusqu'á la Made-
leine, est tout á coup troublée dans sa marche; et, 
devant la rué de la Paix, elle est coupée en deux 
Comme un ver. Va-t-elle aussitót se venger du génc-
ral Changarnier par une résistance héroique? Non. 
Les deux bouts du reptile révolutionnaire3 au lien de 
se rejoindre pour sauver la nationalité romaine et 
démocrat ique, s'échappent de droite et de gauche 
afin de sauver les individualités parisiennes et so-
cialistes; on eút dit une chasse á courre, sauf le eos-
tume des chassants et la figure des chassés. A ees 
derniers le prix de la course. Cette journée, d 'é-
trange mémoire, fut nommée « la j o u r n é e des talons 
....ROUGES, B 

Restait le Capitole á soumettre; c'est-a-dire le 
Conservatoire des Arts-et-Métiers. La, i l y avait 
des armes, des munitions, de rartillerie, des soldats, 
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tous les éléments qui assurent la victoire á la bra-
voure. La, sur leurs chaises cumies, décrétant la dis-
solution de l'Assemblée nationale et la déchéance de 
Louis-Napoléon, lesimmqrtels de la montagne se pré-
paraient indubitablement á faire pálir tout ce qui 
n'était pas écarlate. . . lorsqu'un bruit affreux se fait 
entendre : l'autre république approchait... 

« —Par oú se sauve-t-on? » s'écrie tout a coup le 
chef de la nouvelle conveution. Sublime exclama-
t ion. . . de la prudence! trait caractéristique du mo-
ment et de Thomme ! mots immortels que buriuera 
Fhistoire pour Finstruction de la poslérité : « Pa r 
oú se sauve-t-on! » 

I c i , merveilleux coup de théátre . Hallucinations , 
tremblements. I I y a de l'orage dans l'air. Le vent 
souffle, les portes s'ouvrent, on entend un carreau 
qui se brise.... un vasistas livre passage... et Romu-
lus a disparu. Battez des mains! le tour est f a i t . 

Les sages de l'antiquité, que le désespoir accablait, 
se décliiraient les vétements et s'arrachaient les 
poils du mentón. Les héros du Conservatoire, a l ' i -
mitation des vieux ages, se passent une blouse á la 
háte3 et se font raser leurs moustaches. Ayant appris 
p a r oú on se sauvait, ils en avaient lestement pro-
fité. Une partie d'entre eux se rend á la chambre 
comme revenant d'une promenade de santé , et s'y 
présente sous une face nouvelle. «Seigneur , vous 
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chanyez de visage! » disait Monime a Mithridate. 
Mais la, pour une pareille observation, i l n'y avait 
pas plus de Mithridate que de Monime. Une ré -
publique venait d'en bafouer une autre; elle venait 
de honnir, d'aplatir et de fustiger son ancienne ca­
marade : ríen de plus simple et de plus clair. Mais, 
du moins, gráce a leur transformation aussi habile 
que sournoise, les représentants du Gonservatoire 
avaient empéché leurs adversaires de se rire d'eux 
a leur barbe. 



C H A P I T R E V Í I I . 

Denx opiuions e( qnatre partís. 

La France actuelle vit au jour le jour. Dans les 
circonstances oü la république l'a placee, lorsque les 
plus sages disent en hés i tant : « Ce soir • » qui peut 
oser diré : « Demain. » 

Le meilleur moyen de combattre et de vaincre 
les révolutions, serait d'invoquer hautement le droit 
et la justice. Mais, á cet égard, le mutisme a été le 
parti pris par les pales figures quiv depuis ju in 1848, 
se sont proclamées le p a r t i de Vordre. Peut-étre 
se flattent - elles que le droit et la justice arrive-
ront tout seuls au pays, comme les cailles du désert 
aux Hébreux. Mais, en attendant, et depuis plus 
d'une année , ees types de patience et de ménage 
ments s'acclimatant a toutes serles d'atmosphéres, 
n'ont cherché que les moyens de s'armnger le mieux 
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possible aveQ raction et la réaction, la république 
ct le cholera. 

« Une molle complaisance pour les rebelles, disait 
» autrefois Tacite, ne fait qu'augmenter leur au-
» dace; plus on leur accorde, plus ils exigent. » 
Nos modérés de l'assemblée nationale ne sont nulle-
ment de cet avis. Cloués á leurs bañes j et les bras 
croisés comme les muets du sérail , la plupart écou-
tent tranquillement les vociférations de la montagne 
et ne veulent pas qu'on heurte ses idees. I I en est 
dont la tactique de défense et les efforts de résistance 
consistent á ne laisser monter les flots de la tempéte 
que petit á petit et par gradation, pouce par pouce 
etligne par ligue. Ajourner la submersion et retar-
der le naufrago est leur pitoyable ambition. S'effa-
gant durant la tourmente, ils sommeillent devant 
la foudre. Sont-ce la des paratonnerres! 

I I est deux grandes opinions en Franco. 
La premiéro est cello qui, par le triomphe des 

vrais principes, reléverait l'édifico social on le raf-
fermissant sur ses bases; cello-la a dos coeurs dé-
voués, des homraes de fidélité qui ont la foi politi-
que, la foi qui prescrit le courage et rabuegation, la 
foi qui triomphe eí qui sauvo (1). 

(i) La Liberté, journal d'opiniou coatraire, disait daos son 
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Mais, parmi les hommes de cette opinión, i l en est 
quelques-uns qui regarderaient comme une haute im-
prudence de diré au vaisseau de l 'État, prés de nau-
frager : F a r i c i ! pa r i d ! La estle port . Ilss'inter-
disent tout voeu et toute idée attaquant trop ou-
vertement le génie des révolutions et blessant trop 
vivement les susceptibilités de la démagogie. lis veu-
lent le mutisme, l ' immobilité, la stagnation. Ces 
tristes mots : Ne remuez pasl errent constamment 
sur leurs lévres. Eh! sans dente, une léthargie n'est 
pas précisément une mort, mais c'est l'interruption 
de la vie. N'étre rien! mieux vaut ne pas é t re . 

I I en est d'autres, au contraire, q u i , bien que 
sous les mémes drapeaux, ne peuvent admettre un 
juste milieu, provisoire, en degá de la république et 
en dehors de la monarchie, une halte au sein des mi-
séres publiques, un statu quo sous les desastres. 
Pour eux, l'immobilité dans un état de crise, c'est la 
crise perpétuée. Ceux-la sont pour la marche et le 
bruit, pour le mouvement et la lutte. Ceux-la, peut-
étre, ont moins de logique, mais ce n'est pas le coeur 
qui leur manque. 

n u m é r o du 17 jui l let dernier : « Nous ne connaissons qu'un 
» parti qui ne soit pas dévoré par la lépre de l'égoisme et de 
y> l ' intérét, et qui ait encoré en politique une foi vive ct un 
» cuite religieux, c'ést le parti légitimiste : celui de tous qui a 
» le plus d 'honnétesgens , leplusdebonncsintentions, leplusde 
» généreux sentiments. « 
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La seconde opinión est plus t ranchée; elle a une 
allure plus hardie; elle appartient aux héritiers de 
Saint-Just et de Robespierre qui, récemment, dans 
leurs banquets buvaient á Ju l i en VApostata a Ma-
ra t et a A t t i l a ; a ees hommes qui rCavaient accepté, 
momentanément , Louis-Philippe, comme ro i de 
Ju i l le t , que parce q i i i l é ta i t fils du conventionnel 
Ph i l i ppe -Éga l i t é (1); á ees apotres du meurtre qui 
éerivent encoré de nos jours : « Le massacre des 
p i l t res , en septemhre 1792, fu t indispensable ; et, 
dans une circonstance semblable, noics agirions de 
méme (2); á ees adorateurs de la guillotine qui se 
glorifient d'étre les enfants d'une générat ion réy i -
cide, et qui s 'éerient : « L'oeum^e révolutionnaire ne 
veut pas de demi ouvrages ; eh qu impar le qu'une 
générat ion soit sacrif iée! (5), Bien entendu que les 
citoyens qui parlenl ainsi auraient le role de sacrifica-
teurs et que la Franco serait la victime. 

Ceux-ci, comme leurs devanciers, ont le principe 
arrété de la destruction. lis ont foi au génie du mal. 
lis sont forts, non de leurs talents et de leur nom­
bre , mais de la terreur qu'ils inspirent. 

(1) Discours de M. Joly á la chambre, eu mai ^1849. « Ajou-
» tons, quen acceptant le fils du régicide, 11 acceptait nou-seu-
» lement un roi, mais une place. 

(2) La Ponneraye. Cours puhlic d'Hist. de Frunce. 
(3) Vingt jours de Secrel ou le Complot d'avril; par le citoyeii 

Marrast. Chez Guillaumin, 33, rué Vivienne. 
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Ces deux opinions sont done en présenee. Elles 
ont leurs armées et leurs banniéres. Le pays va-t-il 
prononeer entre elles et faire triompher Tune ou 
l'autre? Non : entre ces deux implacables adver-
saires, i l est encoré deux grandes factions rivales; 
et chacune, en face de l'ennemi, se croit súre de 
la victoire. 

Celles-ci ne représentent point des opinions, mais 
des intéréts. 

La premiére est l 'orléanisme. N'ayant ni dogmes 
ni logique, elle est l'absence de tout principe et la 
négation de tout droit. S'appuyant tour á tour sur le 
crime et sur la vertu, sur la licence et le despotismo, 
elle couronne l'anarchie et combat l'insurrection. 
Elle proclama naguére la légitimité du désordre, et 
elle s'étonna depuis que le désordre Tait découron-
née. Elle appartint á tous les drapeaux, elle adopta 
toutes les couleurs. Arlequín révolutionnaire, ce fut 
la bátardise empourprée. 

Quelques disciples actuéis de ce parti aveugle, 
hommes de concessions, de temporisations et de 
peur, révent une régence i l l i c i t e á la téte de la-
quelle serait une femme qui, selon la maniere dont 
ils la représentent, ne songerait, en vraie puritaine 
ét rangére , qu'á cheminer avee eux sur de fausses 
voies politiques comme sur de fausses voies reli-
gieuses, et qui, á leur gré , se placerait ainsi constam-
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meiit bors de toutes les idees chrétiennes et monar-
ehiques du pays. Me preserve le eiel de croire á l ' ap-
pui que préterait la duchesse d'Orléans á ce nouveau 
gáchis politique, absurde terme moyen entre la ré-
publiqiie hoiméte et la royauté! J'aime á mieux juger 
de son esprit et de son ame. 

Mais oü se tiennent les chefs de file qui cherchent 
a l 'égarer? lis sont a l'écart et dans Tombre. Faisant 
plier leurs sympathies et leurs voeux detant les cir-
constances , tandis que les hommes de véritable foi 
font plier les circonstances devant leurs voeux et 
leurs convictions , ils génent tout et n'osent rien. 
Révolutionnaires-eonservateurs, e'est-á-dire destruc-
teurs enpermanence, ils donnent aux socialistes, par 
leur déviation de tout droit chemin, la position su-
périeure que ees derniers oecupent insolemment.La 
est eneore, parmi nous, la grande fatalité de l 'époque. 

La seconde est le bonapartisme. Les gens de ce 
partin'ont qu'un b u t : le rétablissement de Vempire. 
Ils se contenteraient, pour le moment, d'un p rés i -
dent a vie ou A'mipremier cónsul : mais seulement 
comme prélude a Napoleón I I I . I I leur faut la forcé 
sociale concentrée eu un seul homme, comme aux 
jours du sacre imperial : un calque, un reñet , un 
pastiche. 
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I I s'est passó pius de trente ans depuis les adieux 
de Fontainebleau; les hommes des grands jours de 
Friedland et d'íéna , q u i , eux aussi, n'ont r ien ap-
p r i s n i rien oublié, se retransportent aux belles an-
nées de leur jeunesse, et s'imaginent encoré que le 
temps passé peüt redevenir le temps présent. I I leur 
faudrait encoré cette baionnette couronnée, ce sol-
dat absolu qui, repétrissant l'Europe de ses mains de 
íe i , voulait en refaire une a sa guise. lis se gardent 
bien de reconnattre que ce íut sa fatale soif de con-
quétes qui jeta deux fois Tunivers sur Paris, et qui 
deux fois íit s'abreuver á l'eau de la Seine les che-
vaux des rives du Don. lis avouent encoré moins que 
sans la famille incontestable et incontestée qui vint 
alors se jeter entre la Franco écrasée et l'Europe 
triomphante, c'en était fait dubeau royanme de saint 
Louis. lis mettent de có té , sans paraitre y faire at-
tention, et les regardant comme non avenus, les chan-
gements et transformations qui se, sont opérés depuis 
dans les moeurs, dans les idées et dans les coutumes 
des nations. lis en sont encoré aux cent un coups de 
canon qui annomjaient á la Franco de 1811 que le 
maitre du monde avait un fils, et que ce fils était 
ro i de Rome. Le prince Louis-Napoléon n'est nulle-
ment a leurs yeux ce qu'il semble étre á leurs adver-
saires : une fausse monnaie de Thérédité monarchi-
que; i l est, selon eux , le bélier imperial qui d'abord 
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va battre en breche la muraille républicaine, etqui, 
ensuite, rouvrira la porte des Tuileries á toutes les 
gloires d'antichambres. 

A chacun ses illusions (1). 

( I) Le journal la Liberté du \ 7 jui l let dernier s'exprime ainsi 
s u r r o r l é a n i s m e et le bonapartisme: « La famille d'Orléans n'a 
» jamáis eu de parti. Louis-Napoléon personnellement n'en a 
•> plus. Car jamáis on n'a donné le nom de parti politique á cette 
» classe d'hommes sans conviction, sans patriotisme et sans 
» affections, qui sont pour le pouvoir quel qu ' i l soit, parce que 
» le pouvoir est la source des places, des faveurs, des appointe-
» ments et des marchés avantageux; c'est la race des t ra í t res , 
» des maltótiers et des agioteurs de la rué Quincampoixqui s'est 
» perpétuée dans les banquiers, usuriers, hommes d'affaires 
» et boursiers de Louis-Phllippe, et qui se continué sous Louis-
o Napoléon... Qu'ont fait ees gens-lá de Louis-Phi l ippe?. . .» 



G H A P I T R E I X . 

Le Stiiirrag'C univcrscl. 

« Toutes les monarchies sont tombées, disent les 
républicains : celles du droit et de Therédité comme 
celles de la gloire et de la quasi-légitimité. Le pays 
n'y reviendra plus. » 

Mais les républiques du directoire et du consulat 
sont tombées aussi; celle de M . de Lamartine est dé-
funte; celle du citoyen Ledru-Rollin a été trainée 
dans le ruisseau; et ce que nous avons aujourd h u i , 
serait-ce inébranlable ? non cortes. En devons-nous 
conclure logiquement que tous les geures d'autorité 
n'ayant pu se soutenir parmi nous, i l ne faut désor-
mais a la Franco aucunc espéce de pouvoir supréme ? 

Quoi qu i l en soit, s'il fallait mesurer la valeur el 
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la bonté des gouvernements a leur durée, l'avan-
tage, sur notre sol, ne serait pas aux républiques. 

Étudions Tétat actuel. 
Nous n'avons ni terrain sous nos pieds, ni abri 

sur nos tetes. Le socialismo, hardi mineur, creuse 
en tous lieux de vastes abimes. La fortune publi­
que s'en va par milliards, et toutes les ressources 
s'épuisent. 

Nous ressemblons a 1'Arabe campé dans le désert. 
L'eau manque, le sable afflue, la raffale menace, et 
les lions rugissent. 

Nous avons un président nommé par cinq á six 
millions d 'électeurs; une assemblée de sept a huit 
cents membres; une Constitution de cent seize arti-
cles; un budget de prés de deux milliards; des mi­
nistres ; des télégraphes; des armées; des courriers 
et des flottes; tout marche hors le gouverne-
ment. 

Pourquoi? C'est que les droits de l'autorité sont 
tombés devant le droit des insurrections, et que le 
principe de 1850, qui a consacré la loi duplus fort, 
a oté toute forcé á la l o i . 

Ju i l l e t a fini son tome premier au 25 Février . 
Le 24 du méme mois i l commengait son second 
tome. Ce sont la de tristes volumes; mais, patience! 
i l n'est pas de livre qui n'arrive á sa derniére page. 

Le vote universel est aujourd'hui la conquéte du 
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siécle; et si nous étions a l'áge de la poésie, i l eúl 
été dé ja fait vingt poémes, au moins, a la plus 
grande gloire des urnes nationales et des serutins 
patrioliques; mais que sont devenues les Muses? 
Helas! avec leurs chars et leurs palmes, leurs cou-
ronnes et leurs parfums, elles n'étaient plus en 
rapportavecle démocratisme du siécle. Elles avaient 
mérité qu'on les traitát en puissances souveraines, 
c'est-á-dire qu'on leur jetát des pavés á la tete, ou 
du moins qu'on les exilát. Place a d'autres mytholo-
gies : aux filies libres á ' E n f a n t i n ! aux émancipées 
de la rué! aux vésuviennes de l 'émeute! 11 n'est done 
plus question de l'Olympe. On chercherait en vain. 
aujourd'hui, á rappeler les dieux qui s'en sont allés 
ils attendent que les rois reviennent. 

Le vote universel, tel que l'a établi le systéme 
actuel, a, en effet, quelque chose de prodigieusement 
remarquable par son effrayante mobilité, et par la 
multiplicité des diverses opinions qu'il jette, en quel­
que sorte, au hasard. L'État est chargé de coordon-
ner ce chaos; 11 faut que, sur ce sable mouvant, i l 
construise de rinébraiilable. De toutes ees ténébres 
i l doit tirer des lumiéres. G'est le rocher que pousse 
Sisyphe, et sous lequel Sisyphe court le risque d'étre 
broyé. 

Écoutez les divers électeurs du pays, s'adressant 
aux divers candidats á la chambre pour leur tra-
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cer la ligne de conduite qu'ils auront á suivre, et 
qu'ils regardent comme indispensable au repos de la 
hátion. 

«— Citoyen! tu es sorti des chaumiéres du pau-
» vre. La richesse est un privilége ; i l n'en faut plus: 
» sois sociah'ste! » 

« — Monsieur! nous tenons á ee qu'on respecte 
» le pouvoif, la religión, la famille et la propriété. 
» A chacun ses biens et son droit : soycz /égiti-
» miste! » 

« — Guerrier! te rappelles-tu l'aigle conqué-
» rant, lorsque, tenant la foudre entre ses serres, 
» i l allait s'abattre sur toutes les capitales de l 'Eu-
» rope!... Oh! c'était le beau temps des braves. 
»Yivent le despotismo et l 'épée! sois Bonapar-
» tiste ! » 

« — Philosophe! vous avez étudié les progrés de 
» l ' époque: vous avez travaillé constamment a la 
» mixture de tous les systémes , qu'on regardait 
» comme inconciliables; et a la pondération de tous 
» les pouvoirs qui passaient pour incompatibles. 
» Fusionnez! fusionnez sans cesse ! Allez, soyez 
» constitutionnel! » 

« — Poete! tu te complais dans les orages poli-
tiques; c'est bien : les orages épurent. Comment 

•> ne pas s'enthousiasmer á la peinture dramatique 
» de nos sublimes révolutions! Va! va mour'ir pour 
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» l a p a t r i e ! c'est le sort le p l u s beau! etc. : sois 

» G i rond in !» 
« — x\vocat! vous avez habilement pris le fait 

r pour le droit, et le suecos pour la justice. Bonne 
» route, quoiqu'on en dise. Continuez, en dépit de 
» toute vaine elameur, a jeter dans le méme sac, 
» le bien et le mal, le vrai et le faux, l'ordre et le 
» désordre; méiez le tout avec adresse : on fait avec 
•> cela de l'argent. Ayez, au besoin, dix visages. 
» Juste-milieu ! soyez régence !» 

«— F r é r e ! as-tu médité sur ees belles pages du 
i> livre de la Montague ? « Rien n'esí fa i t si ron ve 
» tranche l a tete á cette bourgcoisieBÉTE E T Lkiim . . 
» Le comi t é de saket p i cb l i c , en face des moderes 
» qu i ne comprenaientpas l epeup le , f r i t LE PARTI 
» SAGE : l a GUILLOTINE (1 ) , frére ! enteuds-tu? sois 
» Montagna rd {^) ! » 

Et tout ce monde aura ses votes. Tout cela arri-
vera a la Chambre. Toutes ees idees représenteront 
la France. Quelle harmonie de désaccords!. . . 

Aussi q u ' a - t - o n vu au palais législatif? Des 
discussions se tournant en mélées; des injures 

(1) Bréauté , \ vol. 1834. Passage Choiseul. l'ages 41 et 44. 
(2) Qu'on nc s'imagine pas que la guillotine fonclionnait 

uniquement pour les nobles etles riches. Voici l 'extrait d'une 
lettre de Maignet, conventionnel en missión dans le Vaucluse: 

» La sainte guillotine va tous lesjours. Marquis, comtes, pro-
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comme á Testammet; des poings leves comme a 
la Courlille; des cris : Auoc armes! comme aux 
barricades; des soufflets donnés comme aux taba-
gies; la Chambre devenue en quelque sorte une 
arene de gladiateurs; le pugilat á la place du 
raisonnement, et le sanctuaire des lois se trans-
formant en taverne de tapageurs (1). Hélas! et 
par le triomphe du vote universel, se trouvant ainsi 
avoireté la dislocation de toute unanimité nationale, 
la France, qui aurait voulu étre délivrce de tout 
sujet detrouble, aura clonné, au contraire, autant 
de forcé que possible a tout élément de discorde. 
Quand chaqué idée veut son succés, pas une ame 
ne peut s'entendre. Le citoyen Proudhon Ta com-
pris : écoulons-le á ce sujet. « Le J D I U S sur moyen 
» de faire parler le vote universel est de l u i fer-
•> mer la houche... en attendant qu'on l u i a i t ap-
» pris a s"eocprimer convenahlement. I I faut cor-
» riyer son injustice par un moyen révolution-
» naire (2). » 

» cureurs montent sur múdame. Daiís peu de jours soixanle 
» chiffonniers j passeront. » 

C'est ainsi que la républ ique rouge entend et pratique le 
dogme de Végalilé. 

{i) Séance du 10 aout 1849, oü M. Fierre Bonaparte souffleta 
M. Gastier. 

(2) Lettre de M. Proudhon ii la Réooiiuion démocralique et 
sociale, 1849. 
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Et ce-moyen serait l'échafaud. 
Qu'a dit aussi le journal l n Presse ? « — Si Ton 

» ne supprime pas le suffraye universel, et si Ton 
» mainlient le chiffre excessif du budgel : de ce 
» monstrueux accouplement naitia iminanquable-
» ment une révolution sociale (1). » 

Et encoré Téchafaud : merci! 
Conclurons-nous de la, que le suffrage universel 

place une nátion, comme réquilibrisle sur une corde 
avec son balancier, dans Timpossibilité de marcher 
droit et íerme, vu que, continuellement en butte 
aux manifestations populaires qui devront se suc-
céder de temps á autre, i l aura continuellement á 
sauter ici et la d'une position a une autre ? Dirons-
nous que le suffrage universel devra étre rangé un 
jour parmi les grandes déceptions de l 'époque? Non, 
tant s'en faut : le ciel m'en préserve. Le vote uni­
versel estappelé sans doute á une organisation qui, 
plus tard, le rendra digne d'un grand peuple. En 
attendant: que le présent, au mieux possible, fasse 
íbnctionner la machine! l'avenir jugera l'essai. 

(1) La P r ^ g j septembre 1849. 



C H A P I T R E X. 

Oü allons-noas ? 

Oü allons-nous ? Grande question! 
Hors Dieu, qui pourrait y répondre! 
o — L a France vogue vers des mers inconnues, » 

a dit M. de Lamartine en style poétique. Ce qui 
veut diré en style vulgaire : « L a France ne sait 
plus oú elle en est. D 

Autrefois, cependant, elle avait une route, une 
boussole , un pilote. Mais, aujourd'hui, ees choses-
lá sont bien vieilles pour un pays qui veut á tout 
prix du nouveau. Done, i l faut aller de l'avant, les 
yeux bandés et au basard. Nous arriverons 
Dieu sait oü. 

Néanmoins, gardons-nous de perdre courage. En 
dépit des socialistes qui déclarent que la France n'a 
plus le droit de choisir sa forme de gouvernement, 
notre pays sera toujours le maitre de ses destinées. 
En vain, ceux qui ont escaladé la place veulent qu'on 
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brise les échelles pour ne plus laisser monter per-
sonne, peu de gens adopteront le principe de M. de 
Montalembert, que : « / / faut soutenir tous les gou-
í;ememe?ií5.i>LouisXVIenétaitun,Robespierreaussi, 
Ledru-Rollin et Proudhon auraientpu devenir chefsde 
l 'É ta t : eút-ilfallu soutenir, également, etLouis X V I , 
et Robespierre, et Proudhon et Ledru-Rollin?... 

Au milieu de la erando famille des nations euro-
péennes , la Franco est, sans contredit, une des pre­
mieres. I I faut qu'elle marche avec l'Europe ou que 
l'Europe marche avec elle. Les peuples n'ont pas le 
droit de lui diré : Fais comme nous! Elle n'a pas 
non plus le droit de diré aux peuples : Faites comme 
m o i ! Mais, néanmoins, de forcé ou d e g r é , l'Europe 
et la Franco doivent accepter, á un certain point, 
le méme ordre d'idées, et suivre la méme ligue de 
principes; sans quoi, partout guerre et discorde : 
aucun ropos en aucun lien. 

Napoléon était pénétré de ce systéme : aussi l'a-
vait-il mis en pratique lorsque , s'emparant de la 
couronne á l'aide des prestiges de la gloire, i l es-
sayait de fondor en Franco une monarchie nouvelle. 
« Avantpeu, disait-il, ma dynastie sera une des plus 
» anciennes de l'Europe ; i l le faut pour que tontos 
» les nations s'harmonisent avec la Franco. » 

Rientót, en effet, l'Espagne, l'Italie, la Hollando, 
la Westphalie, la Sucde, etc., formérent , a la voix 
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du Charlemagne moderne, un cercle de jeunes 
royautés q u i , satellites couronnés ,# gravitaient au-
tour du graud astre. Ce dernier seul resplendissait. 
C'était unbeau spectacle... pour lui . 

La France, i l ést v r a i , n'avait alors que peu de 
lihertés : mais que de splendeurs en revanche! Ses 
chaines de fer étaient brillantes comme des guirlan-
des de pierreries. Aprés les combats meurtriers qui 
lui enlevaient ses plus chers enfants, les Te Deum 
de la victoire, en arrivant á son oreille, couvraient 
le glas des funérailles. Esclave et reine, elle se con-
solait de la servitude par la gloire. Elle avait un do-
minateur, mais elle dominait l'univers. Un homme 
la courbait devant lu i , mais le monde se courbait 
devant elle; et, bien qu'elle eútsouvent áseplaindre, 
l'orgueil étouffait le murmure. 

Reconstituée militairement á la frangaise, FEu-
rope asservie était done en parfaite harmonio avec 
la nation enchainée. Le droit du sabré était devenu 
partout l'autoritéfondamentale.Napoléon n'admettait 
au dehors comme au dedans, que deux vertus patrio * 
tiques : la soumission et le silence. 

Mais la corde trop tendue se casse. L'empire s'e-
croule. La foudre éclate sur Fhomme du destin; et 
voici l'ancienne monarchie frangaise qui, du milieu 
des désastres et des naufrages, reparait comme une 
ancre de salut. A Tinstant méme tontos les vieilles 
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dynasties surgissent de leurs tombes; et toutes les 
nouvelles couronnes disparaissent. 

Le roi légitime était remonté sur le troné de 
Franco : l'Europe, aussitót récréée, reprend partout 
ses rois legitimes; et alors, comme auparavant, ae-
cord parfait entre l'Europe etla Franco. 

Les institutions despotiques avaient eu leur régne, 
les idées constitutionnelles eurent leur tour. L'épée 
no fut plus Y u l t ima rat io des peuples et des souve-
rains; Louis X V I I I avait donné une Charte á ses 
Éta ts ; tous les États voulurent une Charte á la 
Louis X V I I I . Paris régit encoré le monde; et le 
monde imita laFrance. Une paixgénérale suivit. 

Alors eut lien la grande démoralisation de 1850, 
la plus fatale des révolutions modernos. Les antros 
s'étaient présentées sans détour, en déclarant hau-
tement la guerre aux principes du droit; la forcé et 
l'arbitraire étaient leurs moyens avoués. C'était rudo, 
mais c'était franc. Celle-ci, au contraire, tonto lache 
trahison qu'elle était, seproclamait régénérat ion so-
ciale. Les guet-a-pens infames étaient nommés jus-
tices nationales. \Jusurpation se déclarait Zeí/*7zwuíe 
par le fait de la volonté publique qui3 néanmoins, 
n'avait jamáis été appelée á se prononcor. Le crime 
s'appelait vertu. La confusión était dans les mots 
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comme le désordre daus les choses; et les souverains 
de l'Europe, aveuglés par l'hypoerisie dusemblant de 
monarchie qui s'aplatissait humblement devant eux 
enleur demandant la gráce de vivre, ne s'aperQurent 
pas qu'en reconnaissant la citoyenneté royale qui sur-
gissaitdesbarricades républicaines, ils allaient pous-
ser les bordes démagogiques de la Franco et de 1 Eu-
rope au renversement général des tétes couronnées. 

Le gouvernemeDt de 1850, méditant sur sa posi-
tion, avait senti qu'il lu i fallait propager les máximes 
révolul ionnairespourmettre l'Europe á Tuiiisson de 
la Franco. I I fut done ouvertement proclamé que les 
seulesmonarchies convenables a un siécle de progrés 
étaient les monarchies républicaines issues des sédi-
tions populaires. Les branches cadettes furent appe-
lées §a et la au renversement des branches ainées ; 
et bientót on vitrEspagne, le Portugal, la Belgique, 
et autres Etats plus ou moíns importants, s'organi-
ser al'instar de la nation de Juillet. Les quasi- légi-
t imités se posérent en gouvernements modeles. I I y 
eut débandade générale dans tontos les notions du 
vrai et du faux, du bien et du mal, du juste et de Tin-
juste. On en vint á no plus les distinguer. Comme 
couronnementá ce bouleversement général de tontos 
les saines doctrines, on évoqua l a corruption; et 
celle-ci accourut se mettre á la téte de tontos les 
turpitudes du gáchis politique. Le vean d'or fut le 
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dieu du jour. Son char triomphal, guidé par les gé-
nies de l'escroquerie, et se disant le mouvement i n ­
dustriéis traversa la France et l'Europe escorté d'ac-
tionnaires ruines, de banquiers en faillite, de mi ­
nistres en accusation, de commer^ants en pólice cor-
rectionnelle et de souillures pyramidales. Paris avait 
donné le branle, et tontos Ies capitales singérent 
Paris. Dépravation universelle. 

Vingt-quatre février! salut. x\utre changement de 
décors. Cette fois encoré i l fallut, pour maintenir le 
nouvel état de choses, mettre le monde entier dans les 
mémes voies et sur le méme pied que la France. Le 
gonvernement provisoire organise aussitót une com­
bustión européenne; etaux quatre coins déla terre, 
soufflent les vents de l'anarchie. 

Nous avions en á Paris, au milieu des émeutes et 
des désolations, les meurtres du général Brea, du 
général Négrier et de l 'archevéque de Paris: Vienne, 
Pesth, Berlin, Francfort et Rome ont, de suite, les 
assassinats du général de Latour, du comte de Lem-
berg, du pritice Félix Lichnowsky , du général 
d'Auerswald et de M. Rossi. L'empereur d'Autriche 
est forcé d'abandonner Vienne; le roi de Prusse 
quitte Berlin; le i'oi de Naples est assiégé dans son 
pala¡s 5 le roi de Saxe a dú se retirer de Dresde; le 



grand-duc de Bade a pris la fuite. Presque toute 
l'Allemagne est sillonnée de cjlorieuses insurrections 
et de sublimes barricades. L'Italie est soulevée de 
toutes parts; on sebat du Nord au Midi. Plus rien de 
sacre, plus de digues; et le pape est chasse de Rome. 

La lave républicaine, partie du volcan de Paris, 
avait mis l'Europe a feu et á sang. C'était son droit: 
c'était son role. Larépublique était en France, i l fallait 
des républiques á toute TEurope. La démagogie triom-
phante poussait des cris d'enthousiasme... Alors, mais 
un peutardpour elles et pour leurs peuples, les gran­
des puissances duNord ouvrirent enfin les yeux : Elles 
avaient reconnu Jt^7/eí , elles avaient mérité Févñer . 

Résumons en deux mots la question. I I faut une 
France monarchique ouune Europe républicaine. 

La France ne peutpas vivre horslaloi des nations; 
les nations ne peuvent avoir une existence complete 
hors la sphére de la France. 

« — MaisFEurope entiére,dira-t-on, semble, posi-
tivement, repousser la République. » 

« — Mais la France j répondra-t-on, repousse-t-elle 
véritablement la monarchie ?» 

A ceci, quelques-unsrépliquent: 
« — On en est encoré á le savoir; elle n'a pas été 

définitivement consultée. » 
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En attehdant, les événements marchent. La 
grandemajorité dé l a Chambre, en France, a récem-
ment, par son vote, consacré, pour ainsi diré, le 
principe héréditaire du comte de Chambord, en re-
connaissant, a la suite du beau discours de M. Ber-
ryei'j que le pelit-fils de Henri IV ne pouvait, en 
simple citoyen, rentrer sur le sol de ses peres. L'AUe-
magne sereconstitue monarchiquement. LaHongrie, 
dont la république n avait jamáis existé q m dans les 
colonnes de la presse coquelicot, la Hongrie a capi­
tulé. Venise a fait sa soumission. Rome, aprés avoir 
ouvert ses portes á nos braves soldats, s'est débarras-
sée de ses Spartacus de bague. L'Italie s'est pacifiée. 
Les suprématies républicaines se sont echappees, gá 
et la, á travers des ruines entassées, mais avec des 
peches remplies. Les tours de main finissent habi-
tuellement de cette maniere. 

Microslawski, commandant en chef des insurges 
badois, a quitté le Piémont pour se rendre en Angle-
terre oú, selon le bruit public, i l est arrivé avec des 
cassettes pleines d'or. 

Ledru-Rollin, ne manquant de rien, est á Londres 
avec ses fréres et amis. Le sergent Boichot est en 
Suisse ala téte d'une sociétérouge. Mazz in i est á Ge-
néve fort a son aise. Garihaldi s'est rendu á Malte (1). 

(4) Quelques j o u r n a u x o n t a f f l r m é , depuis, qu ' i l é t a i t á Turin; 
d'autres ont di t á Génes, d'autres á Avignon. 
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Et Kossuth est provisoirement en Turquie, avec les 
trésorsdont i l s'est muni (1). 

Le chef révolutionnaire Bachonin et les mem-
bres du gouvernement provisoire de Dresde qui 
avaient forcé le roi de Saxe á se retirar dans la 
forteresse de Konicjstein, sont maintenant prison-
niers dans cette méme forteresse. Quant aux défen-
seurs de Rome, les pieux chrétiens enthousiastes 
de Pie IX , ont eu un meeting á Londres oü ils ont 
declaré qu'ils se faisaient protestants; et Bem, le 
libérateur chrélien de la Hongrie, s'est fait pacha 
ture au Bosphore (2). 

Tous les tisons révolutionnaires ne sont done plus 
aujourd'hui que des charbons éteints sur des cendres 
froides. L'ordre et la confiance renaissent de toutes 
parts. Les trónes se raffermissent. La Franco seule 
restera-t-elle en arriére du mouvement européen? 
Ce ne peut pas étre la son role. Elle! accoutumée á 
aller en avant et a ouvrir la marche, elle a un 
graud but a atteindre; elle a de grands destins a 
remplir. 

(1) Kossuth s'était emparé de tous les diamants de la cou-
ronne de Hongrie ; on le v i t méme en donner un des plus beaux 
comme rcompense, á l'un deses chefs. 

(2) Plusieurs de ses capitaines, tels que Kmetty, Stein, etc. 
se sont faits musulmans avec luí par la méme occasion. 



C H A P I T R E X I . 

lia rcpuliliquc romaínc. 

La déconfiture européenne des républiques issues 
déla brutusomanie frangaise, aura été unspectacle 
curieux et une legón sévére donnés au siécle. 
« — Que vouliez - vous qu'elles fissent ? » de-
rnandera-t-on. Le vieil Horace aurait répondu : 

— Qioelles mourussent! » Eh bien! c'est fait : 
elles sont mortes. Ne songeons plus qu'á leurs ob-
séques; et qu'elles ne sortent plus de leurs fosses! 

« — Qu'elles mourussent! Rien de mieux, ré -
» pondrai-je aussi a mon tour, Mais, du moins i l 
» eut fallu de rhéroisme á leur moment supréme ; et 
» beaucoup de ees défuntes, au contraire, ont pi-
» teusement trépassé. » 

C'est que les chafe républicains de nos jours agisí 
6 
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sent cu sens inverse des paroles du general Cam-
bronne : « l i s se rendent et ne meurmtpas. » 

I I n'y a de tué que leur cause. 
La plupart d'enlr'eux ordonnent qu'on tire l'cpée, 

mais la leur setieut au fourreau. lis commandent le 
feu, mais ils n'y vont pas. lis affirment que la répu-
blique immortelle échappera a tous les dangérs; et, 
en effet, dans la personne de ses représentants, elle 
s'échappe par lesfenétres. 

Le Consermtoire a été le paillasse de YOrangerie. 
Je mets en dehors la Hongrie; la i l y a eu le 

spectaclede valeureux combats; la i l n'y apointeu 
les miséres d'une honteuse république. 

Et que sont devenues les saintes insurrections de 
la Prusse, de TAutriche, de Fítalie, de la Baviére 
et des bords du Rhin!. . . Hélas! Ges glorieuses ex-
ploitations de Fhumanité stupide par l 'humanité 
feroce ont fini par un Sauve qu i peut lamentable. 
La république mere, avouons-le franchement, a eu 
cruellement á rougir des faits et gestes de sa four-
milliere d'avortons. 

« — Maisoüsont dóneles royalistes? » s'écriaient 
autrefois les outrecuidants de IBSO. « — Oü sont 
» done les républicains ? » se demande aujourd'hui 
tout le monde. 

Ah! si d'un cóté les flamberges au vent des pala-
di ns du socialismo appelaient en vain des soleils 
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d'Austerlitz; (FLIII autre cóté, en revanche, qu'il y 
avait de triomphantes péroraisons sur les lévres des 
risqite-tout démagogiques! la victoire y étaittoujours 
palpitante d 'ac tua l i té . Voyons l'ensemble de leurs 
dramas. 

Acte 1er. Régénération populaire : c'est-a-dire 
confusión générale; ia rnise en scéne du chaos. 

Actes suivants. Pillages et dévaslations comman-
dés par les sauveurs : ruine etdésespoir des san vés. 
Couronnement de Tanarchie. 

Dernier acte. Besoin du retour á l'ordre se faisant 
généralement sentir ; et , au dénouement de la piéce, 
comme tablean consolateur: déroute de la républi-
que. 

Oü est la régence de Bade ? Que sont devenus Ies 
révolutionnaires de Manheim et de Dresde? Oú sont 
les triumvirs de Reme ? 

Rome! K ce grand nom je m'arréte., Eb quoi! la 
capitale de la chrétienté avait osé renverser le 
Saint-Siége!. . . 

Mais, avec le vicaire du Christ, elle est l'autel v i -
vant du monde catholique, et, a tout jamáis, la ville 
éterñelle. Sans la papauíé3 Rome ne serait plus la 
cité de gloire et de salut sur laquelle s'attachent les 
regards respectueux de toutes les natious fidéles; ce 
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ne scrait plus que le grand tombeau de la reine du 
monde. LesRomains, avecle Pontife supréme, sont 
Ies citoyens d'un empire spirituel qui s'agrandit de 
jpiir en jour par rextension de la foi ; d'un empire, 
le premier de tous, a qui le monde entier est promis, 
et dont, sous le drapeau du Christ, lafrontiére mar­
che toujours. 

Les Romains, detrónant le pape, s etaient décou-
rcnnés eux-mémes. 

ROME ! A ce grand nom auquel se rattachent tant 
de souvenirs, comment accoler le burlesque tablean 
des Mazzini, des Canino, des Garibaldi, et autres 
cjusdem farince! La majeure partie des démocrates 
•romains étaient Polonais, Allemands et Belges. 
íls étaient accourus de leurs contrées du Nord pour 
sauver leurs nationalités du Midi. Les révolutions, 
c'est leur vie; leur patrie, c 'es tr ínsurrect ion. 

Que leurs phrases étaient pompeuses!... 
« Les aigles du Mont Aventin se lévent sur le ciel 

» tout resplendissant de la ville éternelle ressusci-
» t é e ! . . . » Quel grandiose d'expression!... Malheu-
reusement les nouveaux aigles du Mont Aventin 
faisaient regretter les vieilles oies du Capitole. 

Sous le vaillant Mazzini qui, pendant les batailles 
presentes, se réservait pour des batailles futures, les 
vieilles illustrations de Rome, disait-on, venaient 
de renaitre de leurs cendres, plus admirables que ja-



mais Néanmoins, bien que chacuii, parmi les gens 
de la cité, voulút mettre sa main á la páte répübli-
caine, i l s'y cherchait en vain un Scévola pour pré­
sente!1 la sienne au feu. Les nouveaux Horatius 
Coclés du Tibre tenaient á conserver leurs deux yeux 
sains et saufs pour contempler, á l 'écart, ce pont 
célebre oü ils n'avaient nulle envié de se battre eux-
mémes. Les Curtius ouvraient bien des gouffres, 
mais pas un d'eux ne s'y jetait. 

« Pour le salut de l a patr ie , » disait rancien 
Brutus d'une voix héroiqnement anti-paternelle: 
<£ qu'on tue sur-le-champ mes deux fils- » 

La nouvelle république de Rome s'exprimait plus 
énergiquement encoré : « Pour le triomplie de ma 
cause , disait-elle avec la sublimité anti-ehrélienne 
d'une abnégation calculée, qu'au hesoin tous mes fils 
soient tués ! » 

Pensée évidemment pluslarge. 



CHA PITRE XIÍ . 

Losi is -IVnituléon. 

On s'était imaginé qu'avec la royaulé tomberait 
la courtisannerie : erreur. 

Lamart ine , chcf du gouvernement provisoire, 
était le harde-roi de l 'époque. Sa gloirefut portee aux 
mies; et, avant que la lyre dont i l avait voulu faire 
une trompette ne se transformát en grelot, on le pro-
clamait VOrphée l ibéra teur . 

Le soldat dictateur q u i , aprés s'étre vivement 
intéressé aux baionnettes de la république progres-
sive, avait fini par tirer a mitrailles eontre les barr i -
cades de ses fréres , Cavaicjnac était sainé tant en 
prose qu'en vers, detous lestitres de héros sublime 
et pyramidal qui se décernent liabituellement á tout 
guerrier plus oumoins César. 

Les Sobrier, les Barbes, les Raspail, les Blanqui , 
toutes ees guillotines dont on avait voulu faire des 
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trónés avant que le pied de Dieu, s'appuyant sur ees 
sanglautes boues, les ait fait retourner ;Í r é g o ú t , 
ceux-lá aussi avaient leurs antiehambres, leurs ílat-
íeurs et leurs poetes. I I n'est pas de monstre qui n'áit 
eu ses autels. 

Les Louis Blanc , les C a u s s i d i é r e , les Mar ra s t , 
les Dupont de FEure, tous ees drapeaux qui ne sont 
plus que des suaires , ont eu leur temps comme Ies 
autres. Alors qu'ils portaient le front haut du míHeu 
des desastres dont ils s'honoraient, ils voyaient fumer 
de méme a leurs pieds ees éternelles cassoleltes... 
oü brúle un encens éternel . . . hélas! et n'imporle 
pour qui! 

Et maintenant, a FÉlysée, Louis-Napoléon a son 
tour. Chacunle sien. D'autres ensuite. Ainsi le véut 
la Constitution elle-méme. 

Mais, avant d'ouir les dithyrambes, qu'il a eu ii 
souffrir d'injures! 

« Qu'a-t-il fait, disait-on, ce neveu de Bonaparte ? 
» Strasboury et Boulogne. Aprés le premier, un 
» parclon; aprés le deuxiéme, une prison : voila 
» son Austerl i tz et son Wagram. » 

M. Proudhon, aprés avoir fait une visite a Louis-
Napoléon qui arrivait de Londres et qui avait désiré 
le voir, ccrivait ees mots sur son carnet : « Génie 
módiocre : S'EN MÉFJEII ! » 
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Mais laissons-la de vains outrages. Occupons-nous, 
en ce moment, des acclamations louangeuses qui sa-
luent, aupalais de l'Élysée, Tbéritier du héros de Jaf-
fa. Jaffal En temps d'épidémie, ce nom devait venir 
sur mes lévres; car, bien que Tempereur y fút grand;, 
c'est un son venir de la peste. 

L'encens brúle, les lyres résonnent , le président 
dé l a républiquevoitmaintenant ases pieds, nonpas 
tous les princes de la terre, comme au temps du mai-
tre du monde, mais les adorateurs de toutes les cau­
ses triomphantes, valetaille admiratrice de tous les 
régimes passés. Ceux-lá ne compromettent jamáis 
leur pósition ni leur avenir : le vaincu tombe, ils le 
renient; le vainqueur se leve, ilsl'encensent. Encoré 
s'ils ne faisaient qu'apotbéoser ce qui monte! mais ils 
insultent ce qui est tombé. 

I I fut autrefois des hommes. soi-disant conserva-
teurs, qu i , la plurne á la main, élevaient jusqu'au 
septiéme ciel leroi des barricadesde 1830. 

Et qu'écrivent-ils aujourd'hui? 
« Lefils á 'Éga l i t é , Téleve de madame de Genlis, 

» ne croyait ni au catholicisme, ni a la royante; c'est 
» pour cela qu'un chétif souffle révolutionnaire a 
» suffi pour renverser le rosean peint qui se croyait 
» un chéne royal (1). » 

(I) Journal du Dix Décembre. Juillet 184(J. 
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En définitive3 le neveii de Napoléon a-t-il bien de 
quoi se glorifier de l 'étrange position oü i l se tro uve? 
Président de la république, i l est responsable de 
toutes les fautes qui pourront se faire, et YAssemhlée 
ne peut pas l 'é tre; i l est au-dessous de l'assemblée, 
et c'est lui qui en est le chef. 11 est forcé d'exécuterj 
bon gré malgré , les décrets de ladite assemblée, et i l 
en courtles chances mauvaises. On le croirait invio­
lable : non : car i l peut étre mis en jugement. I I donne 
des ordres a l 'armée, et i l ne peut la commander en 
chef. I I n'est qu'un magistrat amovible, i l n'est pas 
méme indépendant. Finalement, i l n a que le simu­
lacro du pouvoir, laréalité est ailleurs. 

Louis-Bonaparte, i l est vrai, a la ressource des 
coups d'Etat: des brumaire et des Waterloo ; mais 
i l y jouerait plus que son sort, i l jouerait celui de 
la Franco. 11 peut aussi changer de ministres a son 
gré ; i l peut placer á la tete du gouvernement des 
hommes entiérement dévoués á sa politique person-
nelle et a son intérét particulier : cela contenterait 
l'Élysée, mais l'Élysée n'est pas la Franco. 

Neanmoins, l'élu du dix décembre a vu sessalons, 
l'hiver dernier, se remplir des noms les plus étonnés 
d'étre ensemble, des noms qui, jusqu'alors, étaient 
demeurés persévérants dans les nobles voies d u d é -
vouement etde lafidélité. I I a parcouru ensuite di ­
verses provinces; et, en qualité de président de la 
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rú jmhl ique, le prince y a éte vem avec dessolennités 
royales: c'est une douce Iiobitude a prendre. Un évé-
que lui a appliqué le ú tveá ,auyuste au milieude ses 
nitoyens. Harangues officielles, banqueís splendides, 
enthousiasmes nationanx, tout lui a été offert. 
eomme á ses devanciers; et tous les coeurs ont volé 
aveo ivresse vers l u i , en attendant qu'ils s 'élan-
cent avec transport vers un autre. L'homme 
change, jamáis la íete. Autre idole, méme ovation. 

Chose importante á constater, les cris de Vive la 
r épuh l i que ! et de Vive l a canstitution! étaient re­
gar dés comme séditieux sur le passage du président. 
Aprés les excés de l'anarchie, le peuple se jette avi-
dement dans les exagérations contraires.Quand on 
Va saturé de désordre, i l ílnit par demander plus que 
de l'ordre. Voilá la signification des derniers enthou­
siasmes de la province. I I n'a certes manqué á Louis-
Napoléon ni fanfares, ni son de cloches, ni salves 
d'artillerie, n i ares de triomphe, ni lampions, ni 
feux de bengale; mais eníai t d'acclamations, i l n'cn 
recut jamáis de plus frénétiques quen'en recueillaient 
Ies citoyensLamartine, Ledru-Rollin, Flocon et com-
pagnie, alorsqu ilsparadaient lelongdes boulevarts, 
derriére les défunts de février dans leurs corbillards 
de triomphe. 

Mais Louis-Napoléon ne serait pas le neveu d'un 
erarid homme s'il ne savait s'ólever au-dessus des 
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adulations de ki fortuné et des eriivrements du póu-
voir. Noble envcyé de la Providence, i l a une liante 
mission a remplir. Elle est au nivean de son nom. 
Puisse-t-il se montrer digne d'elle! 

La France,aux époques néfastes, euttonjours pour 
rarracher a sa perte un seeoursimprévu du ciel, une 
égide réparatrice. Louis-Napoléon, sorti du milieu 
des orages comme pour en chasser la íbudre, sera, 
n'en doutonspoint, du nombre de ees natures privi-
légiées que Dieu crea pour la patrie, qui se de vouent,.. 
et qui la sauvent. 

De grandsdestinssont en face de l u i ! . . . I I est une 
page dans Fhistoire de France, une page, encoré 
restée en blanc jusqu'ici, oü l'héritier du plus grand 
génie des temps modernes pourrait inseriré a jamáis 
son nom en caracteres immortels. 

Qu'il la remplisse cette page, et le neveu éclipsera 
l'oncle : car, de méme que le dévoúment est le su­
blime du courage, l 'abnégation est le neo plus u l ­
t ra de la gloire. 

Sur une terre monarchique, i l est quelque chose de 
plus grand que d'étre ro i ; c^est de savoir, en dehors 
de tout intérét personnel, reconstruiré la royante. 

I I est beau de conquérir un vaste empire, mais i l 
est mille ibis plus beau de relever un édiíice social. 
L'un ne poursuit qu'une carriére, l'autre remplit un 
sacerdoce. 
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Oa est toujours hcureux de ciler les vers d'un 
graod poete. En voici du royaliste Lamartine an pri-
sonnier de Sainte-Jrléléne : 

« — Ah ! si rendaüt le sceptre á ses mains légit imes, 
» Plagant sur ton pavois de royales victimes , 
« Tes mains, des saints bandeaux avaient lavé l'affront; 
» Soldat, vengeur des rois, plus grand que ees rois méme ! 
» De quel d ivin parfum, de quel pur diadéme, 

» La gloire aurait sacré ton front!» 

Napoléon mourut en ex i l ! . . . et quel eooil!... et 
quelle mor í ! . . . 

Oh! que defois le détenu de Ham, á rimitation du 
uaptif de Sainte-Héléne3 eut a méditer derriére les 
barreaux de sa prison, sur la position de l'Europe! 
I I savait la Franee et le monde entier travaillés et 
remués par les idees fatales qui désorganisent toute 
soeiété; i l entendait les sourds mugissements d'une 
tempéte proehaine; i l pressentait les nouveaux 
triomphes de l'anarcliie ; i l voyait, de loin, l 'avéne-
ment au pouvoir des hommes du socialismo ; et que 
de fois enfin, du fond de son ame dévouée a la pa­
trie, trop sage pour rever l'empire, i l a pn diré aussi : 

« ['lace au cfaoiil » 

FIN DE LA TREMIERE TARTIE. 



SSOOITDB P A R T I E . 

M lEDIMlTl IT I l i K i l M 

C H A P I T R E X l l í . 

Voyage. 

Depuis juillet 1850, je n'avais aperan qu'une fois 
le roi Louis-Philippe : c'était le 2-4 février, au pied de 
Tobélisque de Louqsor, alors que passait la justice 
de Dieu. 

Les salons de l'Elysée-Nalional ne m'ont pas plus 
vu sous le président de la république, que les Tuile-
ries sous la monarchie citoyenne. 

.í'avais le droit d'aller a Frohsdorf. 

Aprés les malheurs et la honte, les consolations et 
respéranco. 
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Je partís de Paris 1c 5 septembre. 
Peu auparavantles représentants du peuple souve-

raiii entraient en vacances pour six semaines. Leurs 
majestés a 25 i r . par jour étaient allées se reposer, 
sur leurs lauriers, des combats dupalais législatif. íl 
avait été tarifé a 200 fr. la valeur de chaqué soufflet 
que^ désormais, chacune d'elles pourrait avoir chance 
de recevoir dans rexercice de ses fonctions (1), et 
Paris n'avait plus les 750 rois... sous lesquels floris-
sait l'époque. 

Le 15 aoút s'était passé sans qu'une seule pauvre 
chandelle romaine, et pas la plus petite lanterneja-
jionaise, eussent publiquemeut fété la Saint-Napoléou. 
11 y avait eu désespoir, a ce sujet, parmi les seides 
de l'Elysée. Et, en effet, comment croire ala stabilité 
d'un pouvoir auquel i l n'a pas été octroyé, memo 
pour un seul jour, quelques heures de lampions et 
quelques minutes de fusées volantes ! Ces choses-la, 
cependant si éphéméres, si fugitivos, auraient été en 
parfaite harmonie... avec l'ensemble de la position. 

Le Congrés d é l a paisc, surnommé par M . Prou-
d'hon une jonglerie malthusienne, venait aussi de se 
dissoudre au salón des chants et des danses de la 
Chaussée-d'Antin. 11 s'y était réuni des gens de tout 
pays, des idées de toute espéce. et des figures de 

(I) Arrét du tribunal correctionnel, dans TaíTairé des c i -
toyens Bonaparte et Gaslier, représentants du peuple. 
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tout genre, Tout cela s'amalgamait sans se mettre 
d'accord, el s'applaudissait sans se comprendre. 
Quelques-uus se louaient a tout propos; plusieurs 
s'embrassaient a tout hasard; beaucoup riaient a 
toute harangue. En définitive, on avait pensó que 
le moment oü tous les gouvernements étáient en 
armes ponr sauverla société d'une submersion com­
plete, était une époque admirablement choisie pour 
demander, sans doute au profit des catastrophes, le 
désarmement général de l'Europe. On voulait un 
pacte de paix universelle entre toutes les nations : 
quitte á courir la chance de barricades patriotiques 
aux quatre coins du monde. 

« —Mais que taire, demandait-on, dans le cas 
» présumable oü un pays résisterait au voeu du Con-
)> gres de la paix, ou contreviendrait au t ra i té? » 

« — Ehbien! sehutait-onde répondre, on luiferait 
» la guerre... pour rempécher de faire la guerre. » 

Bravo! Vive la paix! et... Aux armes ! 

Je m'étais arrété en Belgique au beau cháteau de 
Duras, chez Mme la comtesse d'Oultremont; et j ' en 
étais repartí pour traverser le Rhin. De tous cotes 
je n'entendais parler que de l'auguste voyageur 
qu'Ems avait eu le bonheur de posséder un moment. 
Des Franjáis de toutes conditions, grands et petits. 
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riches et pauvres avaient couru sur son passage; 
tous, mélés sans distinction, avaient ref;u le méme 
aecueil : c'était vraiment une í'éte de famille; et i l 
n'était bruit que de l'effet extraordinaire qu'avait 
produit le prince sur tous. Chacun répétait avec 
enthousiasme une foule de mots bienveillants et 
d'expressions heureuses qu'on avait été á méme 
d'entendre, et oíi se développait la grande ame du 
prince, ame éminemment fran^aise. Bien des yeux 
avaient répandu des larmes á sa vue; bien des 
coeurs avaient battu en l 'écoutant. Ses royales in-
fortunes, supportées avec une si touchante résigna-
t ion; tant de simplicité alliée á tant de grandeur ; 
la beauté de ses traits, jointe á la dignité de son 
maintien, tout en lui avait eu sur la foule un pres-
tige irrésislible; i l 1'avait captivée, fascinée. 

La vérité ne tue pas immédiatement l'erreur et 
les préventions, mais, peu á peu 3 elle les aide a 
mourir. Au moment méme oü le comte et la com-
tesse de Chambord attiraient á Ems une multitude 
de pélerins, tant gens du peuple qu'hommes titrés^ 
la duchesse d'Orléans et ses fils, longeaient aussi les 
rives du Rhin. Seulement, ceux-ci passaient tristes 
et silencieux, sans que les populations y prissent 
intérét, sans éveiller le moindre enthousiasme :point 
(racclamations sur leurs pas; le ven^ du ciel souf-
ílait a i l leurs. 
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Etrange destinée des deux races : la premiére 
chassée par la seconde; et celle-ci frappée aprés 
l'autre. Toutes deux aux champs de l ' ex i l ; et cha-
cune l'oeil sur la France !... 

Mais, sur le terrain de la méme infortune, quelle 
enorme différence entre elles! L'une avait les re-
grets et la faute , l'autre une vie sans tache et le 
droit. Q|ie les parts élaient différentes! 

Et maintenant, qu'on cherche á nier la forcé du 
principe héréditaire et de la monarchie légitime! 
Le comte de Chambord, sortant de sa retraite habi-
tuelle, ne peut bouger d'un pas sans remuer la 
France entiére, et, avec elle, toutes les nations dont 
elle est le centre et le point de mire. Les moindres 
mouvements du prince occupent et agitent FEu-
rope. Partout Tédifice social a failli s'écrouler sous 
les tonnerres de Févr ier ; qu'a fait le comte de 
Chambord? Retiré sagement á l ' écar t , i l a laissé 
passer les événements ; eh bien! peu á peu , ees 
mémes événements se sont retournés en quelque 
sorte vers lu i comme pour lui demander la solution 
d'un affreux probléme, et le dénouement d'un drame 
fatal; tant i l est vrai que la France, toujours grande, 
méme dans ses malheurs 3 dans ses re vers et dans 
ses chutes, se trouve étre encoré l'arbitre du monde 
jusque dans le proscrit qui la pleure. 

Lorsqu'ü n'y a point de stabilité en France, i l n'y 
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a de sécurité nulle part. J'en acquérais la preuve 
partout. Le long de ma route, je me mélais a toutes 
les conversations de wagons, d'hótelleries etde ta-
bles d 'hóte; et, comme on reconnaissait que j"étais 
Franjáis , i l en résultait, a peu prés partout, le dia­
logue suivant: 

« — Vous veuez de París? » — Oui, Monsieur. 
« — Eh bien! et la République?. . . » 
Je me taisais; et un éclat de rire général avait lien. 
Puis, on reprenait: 
« — Est-ce que la Franco ne sortira pas de son 

état provisoire ? 
» — Plait- i l?. . . 
» — Evidemment elle a besoin d'arriver a un 

» port aprés tant d'orages. 
>' — C'est juste. 
» — I I lui faut, ou la légitimiíé avec le comte de 

» Ghambord, ou la régence avec le comte de Paris, 
» ou l'empire avec Louis-Napoléon. 

» — A h ! bah! 
» — Est-ce que vous croyez á la République ? 

» Monsieur I » 
Ceci demandait une réponse nette. J'avais alors 

rccours á ees phrases élastiques, comme i l s'en fait 
tant en diplomatie, qui répondent á tout et ne signi-
fíent rien. 

« — Assurément: non, repliquais-je. Gependant... 
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» permettez!... I I faut voir. Surlout, i l ne faiit pas 
» se presser. Les événements marchent. On n'a be-
» soin que de laisser faire. Dieu est gfand. La 
» France est intelligente. Espérons. » 

Je voyais hausser les épaules; et, me montrant 
du doigt, on murmurait tout bas : 

« — Qui done est ce Monsieur? I I est stupide. » 
Je m'exprimais pourtant a la maniere de certains 

esprits de notre époque, insouciants se disant mo-
dérés, qui, joueursd'onchetspolitiques, sont toujours 
á trembler qu'on ne bouge un objet, de crainte 
d'agiter quelque chose. 

Je traversai Berlín rapidement. Les journaux y re-
tentissaient de l'eífet qu'avait produit en France la 
lettre du président de la république fran^aise a 
M. Edgard Ney, relative á Romeetaupape. 

« — Si Fon veut imiter l'empereur Napoleón, di-
» saient les organes de la presse, ce n'est pas sa con-
» duite envers le pape qu'il fallait prendre pour 
D modele. 

« — Est-ce que Louis Bonaparte se croit non-
» seulement héritier de l'empire franjáis, mais aussi 
» roi de Rome ?... Voudrait-il Yefsdreundépartement 
» du T ih re l 

» — Sa lettre est datée de l'Elysee : elle semble 
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» avoir été écrite a Strashourg ou a Boulogne. » 
Telles étaient les accusations formulées de toutes 

parts centre le président. Sa lettre était regardée 
comme un signal de dislocatíon. 

Etpourtaut, sa leltre, qui n'étail nullement un aete 
politique, n'avait réellement aucun caractére offieiel. 
Le contre-seing' d'un ministre eút pu seul lui donner 
une valeur constitutionnelle : elle n'était done 
qu'une confidence intime. Or, si lescorrespondances 
du président, sortant ici et la de toutes les peches, 
allaient étre publiées comme des bulletins de lois, i l 
en résulterait une politique épistolaire en dehors du 
gouvernement qui, en poste et sous enveloppe, ó t e -
rait toute imité au pouvoir, et mettrait, á chaqué 
courrier, lerepos de l'Europe en question. 

En dernier résultat, cette lettre aura peut-étre 
ressemblé á ees fanfares qui font dresser l'oreille 
aux passants; mais qui, lorsque leur dernier son 
s'est évanóui dans les airs , ne laissent plus rien 
aprés elles. 



CHAP1TRE X I V . 

Arrivce ti l'roiistlurr. 

De Berlín á Vienne, j'avais voyagé uuit et jour; je 
neséjournai que quelques heures dans eette derniére 
eapitale, oú reténtissaient les plus bruyantes accla-
mations. Le maréchal Radetzki venait d'y faire son 
entrée triomphale; l'empereur avait été lui-méme a 
sa rencontre; et Tenthousiasme de la ville y était 
portée a son comble. 

Vienne, ainsi que toute l'Europe, en avait assez 
des gloires de barricade et des prospérités de répu-
blique. Les yeux s'ouvraient la comme ailleurs. 

Je pris le chemin de fer de Neustadt. Les stations 
s'y montraient encoré garnies de guirlandes et de 
trophées. La route était jonchée de íleurs: Radetzky 
avait passé la. 

Puis, je m'acheminai vers Frohsdorf. Uñé vallée 
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fertile et ríante se déployait íi mes regards, encadróe 
á rhorizon par une longue chaine de montagnes que 
domine le pie neigeux du Schneiberg (1); j 'étais en 
caléche découverte; et, bientót, j'aperQus, au loin, 
la noble et paisible retraite oú le petit-fils de saint 
Louis attend, ayec la résignation d'une grande ame, 
l'heure de Dieu et de la France! 

Ma voiture s'arréta enfin au terme de sa course. 
Me vint-i l a l'idée de regarder le cháteau, ses fossés, 
ses statues, ses frontons et ses portiques ? Non ; une 
seule pensée absorbait alors toutes mes facultés: 
j'allais revoir Henri de France! 

Je me rappelais que, peu d'années auparavant, 
j'avais été le saluer sous unautre to i t : hKirchberg. 
J'y étais arrivé a la nuit tombante.-Le cháteau , au 
dehors, était peu éclairé; et je soupirais alors en pen-
sant aux Tuileries qui, chaqué soir, resplendissaient 
de lumiéres, tant Louis-Pliilippe semblait teñir á 
persuader aux Parisiens qu'il y avait la un roi de 
France, continuant la monarchie de Louis X I V . 

Cette fois, tout était changé. Plus de lumiéres aux 
Tuileries; la nuit, la solitude et le silence y avaient 
remplacé l'éclat, le bruit et l 'autorité. La vie, la vie 
nationale était sortie de la royale hótellerie parisiennej 
oú, depuis lapremiére révolution, s'étaient succédées, 

(1) Schneiberg, montagne de neige. G'est un des plus hauts 
pies de la contrée. 
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a la houte du pays, tant de puissances éphéméres, 
tant demensongeres idoles, et tant de splendeursde 
placage. 

La vie monarchique et réelle, les traditions de 
gloire framjaise, la grandeur et la vertu, recevant la 
consécration des souffrances et du malheur, se trou-
vaient maintenant dans le manoir poétique et soli-
taire oú j'entrais en pélerin íidéle. I I y avait la plus 
que les bougies d'un palais et que les lumiéres d'une 
nuit, i l y avait la jeune et brillante étoile que la pro-
vidence y tient mystérieusement en reserve, et dont, 
pour le salut de l'Europe, les rayons commencent a 
poindre. 

J'étais attendu au cháteau. M. le comte de Montbel 
m'introduisit d'abord auprés de l'auguste filie du roí 
martyr. Avec quelle émotion respectueuse je m' i r i -
elinai de nouveau devant cette sainte eidlée dont les 
longues adversités sont des palmes perpétuelles! 

On baisse dans les joies de la terre; on grandit 
dans les épreuves deDieu. Laséréni té des traitsde la 
reine Marie-Thérése me pénétra d'admiration; sa 
voix a des inílexions plus douces ; son regard a pris 
un charme nouveau. La vieillesse recule devant 
cette grande etmajestueuse figure qui semble s'étrc 
empreinte, a Tavance , des reflets du ciel qui í'at-
tend. 

Elle m'adressa de touchanles paroles. Ellem'inter-
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rogea sur !a Frailee. J'avaisbeaueoup a raconter : ou 
('iprouve un tel charmeás 'eu t re temr de son payssui' 
des rives étrangéres, et devant des natures d'élite!. . . 
J'étais écouté comme une voix de la terre natale, 
eomme un echo des jours heureux. Je lui parláis de 
ses anciens amis de Franco; elle souriait, avec bon-
heur a tous les noms restés íidéles; elle cherchait a 
excuserceux dont le dévouement avait paru chance-
ler. Elle ne peut qu'aimer ou que plaindre; et plain-
dre, e?esl encoré aimer. 

Je l'avais attristée un inslant parle tablean de nos 
derniers événéments révolutionnaires. 

« — Etoil allons-nous ? me dit-elle. 
» —Nous revenons,\m répoudis-je. Quandlepon-

» voir, ílottant au gré des caprices populaires, a cessé 
> d'étre un droit immuablej i l n'est plus qu'un évé-
» nement jfessager. La France q u i , depuis quelque 
» temps, a marché sur une rente funeste, s'en aper-
» Qoit enfin e t s ' a r ré te . Quand elle s'arréte, elle re-
D tourne. » 

L'entretien finit peu aprés ; et M. le due de Lévis 
me mena chez M . le comte de Chambord. 

M. le duc de Lévis , je deis ici le diré , est un des 
hommes les plus sages et les plus distingués de l?épo-
que. Son mérito est a la hauteur de son dévouement. 
Doné d'un jugement solide, i l a dans la pensée et dans 
1 ame, les idées Ies plus patriotiques et les plus natio-
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nales. Tout ce qui est progrés róel et véritable liberté 
trouve en lui un noble soutien. Le prince ne pouvait 
choisir un ami plus fidéle et un conseil plns éclairé. 

J'entraichez Henri V.Cemoment, un des plus heu-
reuxde mavie, ne s'effaeera jamáis de mon souvenir. 
Le prince vint á ma rencontre; e t , me tendant la 
main avec un sourire plein d'aff'eclion et de bonté : 

a — Soyezle bienvenu! me dit- i l . Je vousatten-
» dais avec impatience. » 

Et les paroles les plus ílatteuses se suceédérentsur 
ses lévres. Je n'oserais les répéter tout haut; mais 
que de ibis, avec bonheur, je me les suis redites tout 
bas!... 

Lorsque la main de cet auguste héritier de saint 
Louis serrait la mienne avec effusion, lorsque son 
regard, a la fois si brillant et si doux, m'environnait 
de ses prestiges, lorsque sa voix mále et sonoro, en 
mo parlant de D i e u le veut et de mon preces en cour 
d'assises, m'adressait des remerciments dont je ne 
me trouvais pas assez digne, oh! que j'aurais voulu 
avoir dix existences pour les iu i tontos sacrifier! Mon 
coeur battait avec violence ; j'aurais voulu le faire 
parler; mais, ce qu'il y avait au fond de sa pensée, je 
ne le trouvais plus dans mes expressions. Ah! que les 
sceptiques du jour, que ees hommes qui ne croient 
plus ni a leurDieu n í a leursouverain, et quise rient 
des élans de Fenlhousiasme comme d'une monnaie 
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saiis valeur, lie comprennent pas tout ce qu'il y a de 
puissance dans la foi , de jouissance dans les sacrifices 
et debonheur dans le dévouement, e'est tout simple: 
i l leur manque une ame. Qu'ils me bláment : moi, je 
les plains. 

M. le comte de Chambord s'empressa de me ques-
tionner surlaFrance. Son langage avait cetteloyau-
té , cettefranchise, ce courage, cetamour de la patrie^ 
que Dieu donne aux natures supérieures qu'attend 
une haute destinée. Henri de Franco exerce une 
sorte de fascination sur tout ce qui l'approche. Nul 
ne saurait y résister; ses adversaires eux-mémes en 
conviennent. Aussi, quelle que soit l'opinion anti-
monarchique de la personne qu'il admet auprés de 
lu i , cette personne cede au charme, et, bou gré mal 
gré , se surprend á se diré en le quittant : 

« — Ceserai tpourtantlaun ( j r and ro i ! » 
Je ne tracerai point ici le portrait physique du 

prince : lapeinture, la sculpture, la gravure et l a l i -
thographie ont assez reproduit ses traits : oú ne se 
trouve aujourd'hui son image! Je me contenterai de 
répéter un mot charmant de la reine de Saxe á sa vue : 

« — í l e s t b e a u comme l'espérance. » 
Mapremiére entrevue aveclui, bien que fort Ion-

gue , me parut passer comme un éclair ; j'avais tan 
de choses a lui diré! Et, quand i l s'agitde sa terre na" 
tale, i l aimetanta écouter! . . . 
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Étomié de sahaute intelligence et des doiis en tout 
genrequ'il a recus du ciel , i l m'était échappé celte 
exclamation de douleur: 

« — Eh quoi! la France a pu vous proscrire ! 
» — Oh non! n'accusez pas la France, me répon-

» dit le prince avec vivacité ; elle ne m'a ni repoussé 
» n i banni. Quel reproche aurait-elle á me faire...? 
D ne suis-je pas un de ses enfants les plus dévoués ? 
» S'il y a eu des journées cruelles et des aveugle-
5 ments funestes : á qui la faute? Aux circons-
» tances. » 

Je compris sa noble pensée. I I ne voulait trouver 
de condamnable que les événements; i l ne voulait 
point accuser leshommes. 

« — Mais, repris-je, un si long exi l ! . . . 
» — Ilauraeusesavantages, interrompit-il en sou-

» riant; j ' y ai eu du temps pour Fétude; on travaille 
» si bien dans la retraite! J'y aurai appris, loin de 
» toute intrigue, a me rendre digne de la France. 
» Puis, le malheur est un grand maitre; et souvent, 
» pour bien juger les événements et les hommes, on 
» y voit mieux de loin que de prés. » 

Le prince, á ees mots, se leva. 
« — Vous ne connaissez point encoré la comtesse 

» de Chambord? me demanda-t-il tout-a-coup. » 
Et, sur ma réponse negativo , i l fut lui-méme la 

chei'cher. • 
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Bieiitót aprés, elle parut. La princesse a un noble 
maintien, une taille élégante, un regard enchanteur 
et les manieres les plus distinguées. Douée d'un es-
prit remarquable, elle a une physionomie pleine d'at-
trait. Tout en elle est éminemment franjáis: raccent, 
le langage et le coeur. Plaire n'est point chez elle un 
a r l ; non, c'est undroit : c'estsa nature. Du reste, 
elle en exerce la toute-puissance avec la plus modeste 
simplicité, I I y a de la magie dans sa voix, de la ma-
jesté dans sa tenue; et, bien qu'ellen'ait pas re^u du 
eiel cette perfection de figure qu'aiment á rever les 
poetes, on comprend, en la regardant, qu'onpuisse 
l'aimer avec passion, qu'on puisse en faire son idole. 

Et puis, quand son regard se porte sur le comte de 
Chambord, oh! que son amour, en se réflétant sur 
ses traits, y donne d'expression et de charme! Elle est 
belle alors, vraiment belle,, et de cette beauté quine 
tient pas seulement a quelques contours de visage, 
mais qui doit.son éclat a Táme. 

On sent qu'il y a en elle, sous les suaves paroles 
d'une femme, les graves pensées d'une reine; aussi, 
selon les circonstances, elle serait á la hauteur de 
tous les dangers, comme elle serait au niveau de 
toutes les gloires. 

Elle m'accueillit avec ees mots flalteurs et sentís 
que trouve toujours l'esprit, quand le coeurfait parlcr 
los lévres. Je la regardais»avec intérét. Sa toilette 
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était simple, mais d'uii goút parfait. Sa démarche 
était élégante, mais pleine de dignité; e t j e m e r e p é -
tais tout bas, a sa vue, ees vers du poete Delille : 

« Ah ! la gráce est plus belle encor que la beaute. » 



C H A P I T R E X V . 

í,o Chfttcau et la Chapelle. 

Un appartement m'avait été préparé au cháteau de 
Frohsdorf; M . le duc de Lévis m'y conduisit. 

« —C'est une cellule, me di t - i l . » 
Jamáis logement ne m'avait paru plus beau. 
Le cháteau de Frohsdorf, sans étre remarquable 

sous le rapport de l'architecture, est néanmoins un 
bel édifice (1). C'est un bátiment carré, d'une assez 
vaste dimensión, ayant quatre farades, et placé dans 
un pays magnifique. La principale entréea une porte 
cochero voútée, garnie au dedans de huit colonnes, 
et qui donne dans une cour intérieure á arcados. La 
plus belle fagade est ducóté du pare; elle est surmon-

(1) Frohsdorf fut habité quelques années par la veuve du roi 
Murat, la comtesse de Lipona. 
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tée de statues et ornée de perroiis a balustres. De 
larges fosses entourent cette demeure féodale ; et de 
beaux jardins, partie á la frangaise, partie á l'anglaise, 
y offrent de charmantes promenades. 

C'est une belleterre, sans doute; mais un mot 
cruel s'y rattache, un mot qui désenchante et qui 
brise : EXIL. 

J'écrivais autrefois ees ligues : c 'é ta i td ixansavant 
1850: « I I ríest de véritahle isolé que Vinsensible; i l 
» n'est de vrai proscrit que r o u b l i é { i ) . » A h ! l'au-
guste famille, en ce cas, n'est n i isolée ni proscrite. 
Le sentiment, la tirant hors de sa re traite par lapen-
sée, la tientet la fait vivre sans cesse au milieu d'une 
foule d'amis. Frohsdorf n'est jamáis ¿solé; i l n'y a 
jamáis á 'oubli pour Frobsdorf. 

Parmi les ouvriers venus derniérement á Ems , i l 
en était deux que la curiosité seule y avait attirés. 
Eh bien ! ceux-lá méme , enpartant, adressérent ees 
motsauprince : 

« — On nous avait trompes, monseigneur; mais 
» nous vous avons vu , nous vous avons entendu , 
» nous vous connaissons maintenant, nous vous fe-
» rons connaitre á nos camarades; et vous pouvez 
» compter sur nous. Ahí pourquoi ne vous avons-
» nous pas connu plus tót I D 

1^ Le Solitaire, chap. vn . 
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Ainsi s'exprimaiont les ouvricrs de Franca quis 'é-
taient rendus sur les bords du Rhin; ainsi parlent 
ceux qui viennent a Froshdorf, et i l en vient beau-
eoup. C'est partout le méme langage. 

La chapelle de Frohsdorf est simple, maissoignée. 
On y remarque deux beaux tableaux, l 'un représen-
tantsaint Louis, et l'autre, la sainte Vierge; ils ont 
été peints, avec un rara talent, par la jeune duchesse 
de Parme. 

J'étais arrivé uu dimanche. A rheure du salut, 
j'assistai aFoffice. La reine Marie-Thérése était á la 
tribune qui domine Tenceinte piense. Auprés d'elle 
étaient le comte et la comtesse de Chambord. La se 
trouvaient aussi lesdamesdelamaison : les comtesses 
de Montbel, de Choiseul et de Chabanues. 

J'étais sur un des bañes de la chapelle avec le duc 
de Lévis,le comte de Montbel et le marquis de Pissy. 
Le jour commengait á baisser. Une musique pleine 
d'harmonie se faisait entendre; l'encens fumait au 
pied de Tautel; etde douces voix, cachées derriére 
le sanctuaire et chantant des cantiques sacres, s'éle-
vaient en chceur vers le ciel. 

L'abbé Trebuquet était á Tautel. I I prononga un 
discours tout-á-fait évangélique avant de donner la 
bénédiction; et j ' y remarquai ce passage : 

« — Comment Dieu voulut-il que commenga la 
» carriére du sauveur des hommes? Par Veccpatria-
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» tion. La fuite en Égypte avant l 'entrée tr iom-
» phante a Jérusalem. Les épreuves avant le prix. 
» Le Calvaire avant la résurrection. » 

Puis, se tournant vers la famille royale, i l continua 
en ees termes. 

« — Helas! et nons aussi! nous sommes expa-
» triés. Cette terre chérie pour laquelle notre cceur 
» bat sans cesse, cette noble terre que cherchent de 
» loin nos regards, cette terre de Franco hors de 
» laquelle i l semble qu'on ne puisse vivre! . . . Nous 
» ne la foulons plus sous nos pieds. » 

Non, je ne saurais rendre l'impression que me f i -
rent ees paroles. A genoux, la téte entre mesmains, 
et cherchant a cacher mon trouble, j'appelai la priére 
á mon aide. Puis, je levai mes yeux vers le prince ; 
peut-étre, malgré mesefforts, allaient-ils se mouiller 
de larmes en voyant, l a , l'illustre rejeton de nos 
plus grands monarques, le jeune descendant des 
fondateurs du plus beau royanme del'Europe, forcé 
de prier ailleurs que sur le sol de ses peres, ailleurs 
que sur la terre de saint Louis , ailleurs que parmi 
les Franjáis , ees Franjáis dont i l serait l'idole et 
Torgueil, si la Franco le connaissait... Mais non, sa 
vue changea mes idées. Plus de soupirs, et point de 
larmes; i l m'eut été impossible de nourrir des craintes 
et de conserver de la douleur en regardant ce fils de 
Franco, jadis nommé VEnfant de VEurope. I I y 

8 
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avait tant de confiance et de sérénité dans sa physio-
nomie! son large front paraissait si rayónnant d'a-
venir! Le sourire revint sur mes lévres; jene vis plus 
devant moi que les hautes destinées de la France: 
« — Oh! me dis-je en retournant les paroles de la 
» reine de Saxe, Y Esperance est helle . comme 
» l u i ! » 



CHAP1TRE X V I . 

s.»t vie des S' . \ i lés . 

M . le comte de Ghambord se leve chaqué jour á 
six heures du matin et travaille dans son cabinet 
jusqu'á Theure du déjeuner. I I l i t les journaux de 
tous les pays; car^ gráce á la brillante éducation qu'il 
a re^ue, i l écrit et parle avec facilité la plupart des 
langues étrangéres. Aussi n'est-il aucun homme 
d'État qui l'égale en érudition, et qui soit plus au fait 
que lui de tout ce qui se passe en Europe. 

Aprés la lecture des feuilles publiques vient celle 
des correspondances particuliéres. M. le comte de 
Ghambord se trouve ainsi a méme d'étudier á la 
foís, chaqué matin, les faits, les hommes et l 'époque. 
U lui arrive des lettres de tout genre et des rapports 
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de toute nature; pas un de ees papiers, déposés sur 
son burean, ne passe inaper^u. Les pensées du plus 
simple ouvrier comme les phrases du plus savant 
diplómate attirent également son attention. Parfois 
méme, aprés les avoir méditées, i l répond de préfé-
rence aux premieres; car, parmi ses compatriotes , 
c'est le mérito qu'il pese et non le ti tre. 

I I a l'oeil sur tontos les illustrations de la France. 
Aucune oeuvre marquante, aucune action honorable 
ne lui sont demeurées inconnues. Fier des hommes 
qui honorent le nom franjáis et qui sont dévoués a 
leur patrie, i l a appris ce qu'ils ont fait, il. examine 
ce qu'ils font , et i l compte sur ce qu'ils ponrront 
faire. 

I I est despersonnes qui, pour avoir entretenu le 
duc de Bordeaux un moment, se croient aptes a le 
juger : « / / me pa ra i t manquer d ' ini t ia t ive et de 
c a r a c t é r e , » a dit un écrivain connu, dans une bro-
chure célebre; mais celui qui s'exprimait ainsi, et 
qui, du reste, dans ses pages, rendait une éclatante 
justice aux exilés de Frohsdorf, ce publiciste dis­
tingué n'a vu le prince que peu d'heures. Or. est-ce 
d'aprés la courte entrevue d'une matinée, et les ra-
pides conversations d'un repas, qu'il pouvait asseoir 
un jugement solide et définitif sur Henri de Bourbon! 
sur le jenne fils de France, dont le célebre évéque 
d'Hermopolis disait: « I I sera á la hauteur de toutes 
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les circonstances quelles quelles puissent étrel » 
sur l'auguste banni que jugeait ainsi Tauteur des 
Mar ly rs : « Dieu Va doué d'une intelligence trans-
cendante! » sur celui, enfin, á qui Cháteaubriand 
écrivai t : « Je salue avec des larmes de jo ie Vavenir 
que vous annoncez! » 

Lu i ! manquer de caractére et d'initiative I Non : 
aucune des forces que r é d a m e sa position difficile 
et que nécessitent ses hautes destinées,, ne féra 
défaut a son intrépido nature. Déja, en toute cir-
constance , i l a fait preuve d'une volonté forte 
et puissante, en suivant, avec constance , et 
sans s'en écarter jamáis, la route qu'il s'était t racée! 
Le sang* des héros coule dans ses veines : eh bien ! 
que de fois n'a-t-on pas fait bouillonner ce noble sang 
en lui présentant les images séduisantes d'un troné 
reconquis á travers des exploits aventureux, d'une 
gloire chevaleresque couronnant des entreprises té-
méraires! . . . I I écoutait le coeur ému , la main préte 
á saisir l'épée : * Állons! » lui criait son courage; 
et pourtant i l demeurait ferme; i l imposait silencé 
á son imagination; i l appelait a lu i toute son éner-
gie pour parvenir á modérer sa fougue; et, avec 
une persévérance infatigable, i l repoussait sur la 
mer orageuse oü naviguait sa jeunesse proscritej les 
mirages de la traversée. I I sentait, éclairé par sa 
raison, que ees mirages enchanteurs q u i , devant 
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oux, ofíraient la víctoire, n'avaient derriére eux 
qu'un abime. 

Lu í ! manquer de caractére et de résolution! i l a, 
au contraire, une vigueur de persistance et de fer-
meté qui ne s'est démentie en aucune occasion. 
Nulle part, i l ne se glissera , furtivement et dans 
i'ombre, par l'étroit sentier des intrigues; mais i l 
passera, sans crainte, partout oú Ton peut entrer 
téte haute. Que de foisil a dit ees mots : « — Point 
» de conspirations! point de sang! Se servir de voies 
» ténébreuses et violentes serait altérer la pureté du 
» principe que je représente. » Mille fois i l a eu a 
lutter centre ses amis et centre lui-méme. I I est des 
conseils qui ont tant de séductions, et des promesses 
qui offrent tant de certitudes!... Oh!oui ,quand 
Táme est jeune et ardente, i l faut souvent plus de 
courage pour se teñir en arriére que pour aller de 
l'avant. Se détournant des tentations enivrantes dont 
on venait rentourer, le comte de Chambord voyait 
avec sa sagesse profonde que, dans la vue de ses 
intéréts personnels, elles pourraient le conduire á 
compromettre lesdestinées de sa patrie. « — Avant 
» tout! Avant tottt la France! » Ce fut son cri de 
tous les temps; ce sera sa devise éternelle. 

Mais que, fatigué de ses miséres, lepays se tourne 
vers l u i ! Qu'il le désire! qu'il l'appelle! Oh! alors la 
France et le monde entier verront ce que , dans 
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Vexi!, la solitude et les malheurs, on peut avoir 
puisé dénergie, de vertus et de puissanee, quand on 
est du sang d'Heuri IV. 

A neuf heures et demie i l y a messe á la ciia-
pelle; mais cette messe n'est pas d'obligation. Nui 
n'est tenu d'y assister. Ce n'est point un ordre : ce 
n'est qu'un appel. 

Le déjeúner est a dix heures. La salle á manger 
du cháteau est de la plus modeste simplicité. Mu-
raillesnues; chaises en crin. Aucun luxe dans au-
cun genre. 

Aprés le déjeúner, on passe au salón. La reine 
Marie-Thérése, la comtesse de Chambord et les da-
mes du cháteau, s'asseyent autour d'une table a 
ouvrage et travaillent. On y li t les journaux du 
matin. 

Le salón est dans de bellos proportions. On y voit 
beaucoup de portraits defamille, et entre autres ce-
lui de la reine Marie-Antoinette dans tout l'éclat de 
sa beauté. L'ameublement de cette piéce et de la 
salle de billard qui y est attenante, est aussi simple 
que possible. Quelques fleurs; unpoé le en faíence; 
des fauteils et canapés en bois d'acajou recouverts 
en velours violet avec des bandos de tapisserie tra-
vaillées par la reine ; du papier sur les murs; un 
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piano; aucune riche tenture ; peu de glaces; point 
de dorures. I I y a la une admirable pensée, une de-
délicatesse royale. L'héritier de saint Louis, en 
terre d'exil, ne peut et ne doit y étre á domicile 
fixe. I I est au désert; i l y campe. I I n'y cherche 
point d'oasis; i l n'en est point pour lui aux climats 
étrangers. On ne s'installe point sur des gréves; on 
y fait halte, et voilá tout, Lá5 sous la tente de l 'é-
preuve, on attend la terre promise. 

M. le comte de Chambord, en me montrant ses 
appartements, avait remarqué ma surprise. 

« — Je suis en camp volant, me dit-i l . Sur un sol 
» qui n'est pas celui de n(fs peres, sous un ciel qui 
J> n'est pas celui de notre patrie, on ne doit point 
» parer sa demeure. Je ne m'y fixe point : j ' y 
» passe. » 

A m i d i chacun se retire ; et le prince retourne a 
ses occupations habituelles : i l écrit beaucoup et de 
la maniere la plus remarquable. I I a l'art de diré 
infiniment de choses en peu de mots : toujours assez 
et jamáis trop. 

Rentré dans ses appartements, i l donne audience 
a tous les visiteurs, quels qu'ilssoient. Chez lui point 
de hauteur, point de morgue ; 11 est aussi simple que 
digne. Á la recherche de la vérité, et tout entier au 
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désir de connaltre les voeux et les besoins de la 
France, i l aime a interroger toutes les opinions et á 
étudier tous les systémes. Souvenl i l lui est adressé 
de graves questions sur des points difficiles á résou-
dre; ses réponses ont tcujoursune precisión pleine 
de franchise et de justesse. Quelqu'un lui demandait 
qu'elles seraient les institutions qu'il donnerait á la 
France au cas oü i l monterait sur le Iróne. Get 
homme voulait des yaranties; i l ne croyait, certes, 
plus á des promesses Hotel de V i l l e ; mais i l 
aurait eu foi encoré a un programme de Frohs-
dorf. 

« — Je n'ai pas le droit, lui répondit le prince, 
» d'engager Tavenir de la France. Si j 'étais appelé 
» au tróne^ je marcherais avec l 'époque. J'appar-
» tiens á tout et á tous. Ce qui parait convenir 
» aujourd'hui, pourrait sembler funeste demain. Je 
» veux les libertes nationales; je veux les gloires 
» de la France; et si je reviens au pays, je n'aurai 
»d 'au t re pensée que d'agir de maniere á lu i 
» ramener, avec l'ordre et la paix, les prospérités 
y et le bonheur. » 

Vers trois heures, le duc de Bordeaux fait une 
promenade a cheval ou en voiture; et, a six heures 
precises, 011 diñe. 
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La table est bien servie, mais saris faste ; tout y 
est bou, mais sans recherche. Peu de vins fins, point 
de liqueurs; le prince est d'une sobriété extréme. 
I I cause, avec sa gráce accoutumée, pendant la 
durée du repas; et Ton n'est qu'une heure á diner. 

La reine Marie-Thérése est chez elle, au cháteau 
de Frohsdorf; et cependant, par un sentiment exquis 
de convenance et d'abnégation, elle semble étre 
chez le prince. Partout ou elle est, lorsqu'il entre, 
elle se leve, malgré son rang et son age, avec le res-
pect dú au chef de la maison de Bourbon. A diner, 
une coutume, établie par elle, me parut digne de 
remarque. Un jour, la reine y est á la place d'hon-
neur avec son neveu a sa droite, et á sa gauche sa 
niéce; le leiidemain, Henri V est au milieu de la table 
avec sa tante a sa droite, et a sa gauche sa femme; 
le jour d'aprés, c'est la comtesse de Chambord qui 
preud le fauteuil de la maitresse de la maison, qui 
met son mari á sa droite et qui a sa tante k sa 
gauche. Ainsi de suite a chaqué diner : constante 
réciprocité d'hommages rendusj d'égards mutuels 
et de touchants procédés. Entre ees trois augustes 
pouvoirs , nul ne commande, et chacun régne (1). 

(i) 11 resulte aussi de cet arrangement que les persomies 
invitées au chateau ont l'honneur de diner, alternativernent, 
a colé do chaeun des membres de la famille royale. C'est 
ancore une altention plcinc de goiit. 
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La reine Marie-Thérése, aprés le díner, fait habi-
tuellement une partie de billard avec M. le duc de 
Lévis. Le comte de Chambord y joue aussi quel-
quefois, mais pas longtemps. Puis on se réunit au 
grand salón; et, alors commencent des causeries 
intimes oü brillent la ver ve du prince. 

La filie de Louis X Y I qui, levée a 5 heures du ma-
t in , commence sa journée par aller visiter les pau-
vres du pays, se retire avant la fin de la soirée. 
Mais, auparavant, une lecture lui est agréable; et, 
des le lendemain de mon arrivée, elle me demanda si 
je n'avais pas apporté quelque production inédite ; 
en efíet, je m'étais muni d'une vouvelle, intitulée 
le Chá t eaude Chaumont ( i ) , que j'avais écrite aux 
bords de la Loire; et tous les regards se portérent 
sur les deux augustes princesses, au moment oü j ' y 
lus ce passage : 

» — Je Tai trouvée au milieu des pauvres de la 
» contrée, soulageant lesmiseres publiques. Les mal-
» heureux la regardent comme leur mere. Elle écou-
» tait avec attendrissement les expressions de leur 
» reconnaissance; et ees expressions étaient sincé-
» res. Oh! i l y a, en general, une énorme diíférence 
» entre la générosité des hommes et la bienfaisance 
» des femmes; celle des hommes assiste et obligo; 

(i) Elle sera publ iée sous peu. 
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» celle des femmes soulage et consolé. Assez sou-
» vent, chez les uns, c'est coutume, honneur et de-
» voir; chez les autres, presque toujours, c'est ins-
» tinct, besoin et bonheur. y> 

A neuf heures, la reine Marie-Thérése quitte le 
salón, et alors on se rend soit chez le duc de Lévis, 
soit chez le comte de Montbel, soit chez la comtesse 
de Choiseul. Le duc de Bordeaux vient parfois á ees 
pelites réunions ; et son grácieux enjouement y 
donne un charme inexprimable. Nul ne sait mieux 
que lui conserver avec le ton de la plus aimable fa-
miliarité, la dignité d'un roi de Franco. 

A Tune de ees soirées, i l m'apporta la fameuse 
reliure de Dieu le veut, qui lui avait été envoyée par 
M. Micolci au nom des ouvriers souscripteurs de 
Paris. Je la connaissais, je n'en fus pas moins ravi 
de la revoir; je l'ouvris, et, dans un des replis se-
crets de ce chef-d'oeuvre en maroquin, avec incrus-
tations admirables, je découvris une vue du cháteau 
des Tuileries, au bas de laquelle étaient inscrits ees 
vers en lettres d'or : 

« Sous ees murs, demeure immortelle 
» De ton aíeul Louis-le-Grand, 
» Viens , Henr i ! la France t'appelle ; 
» Viens! Dieu le veut! Paris t'attend. 



CHAPITRE X V I Í . 

I'fomeuade en caléeho. 

On m'avait parlé de la pharmacie du cháteau ; je 
fus la visiter, et j ' y trouvai toutes les ressources de 
l'art pour le soulagement de rhumani té souffrante. 
Le docteur Bougon , dont le dévouement égale la 
science, était la dans son laboratoire. J'y appris qu'il 
soignait gratuitement les malades de la contree , et 
que, dans les chaumiéres pauvres, i l allait porter 
non-seulement ses secours et ses soins, mais aussi 
ses potions et ses remedes. 

I I était environtroisheures. M. lecomte de Cham-
bord me íit proposer une promenade en caléche; i l 
faisait un temps magnifique, j'acceptai avec empres-
sement, et nous partlmes. 
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J'étais seul auprés de lui dans sa voilure. Le 
marquis de Pissy était sur le siége. Avec quel bon-
heur je jouissais de ma position ! Je pouvais causer 
librement et sans aücune gene avee le noble prince 
auquel j'avais voué ma vie. I I était la, a mes cótés, 
aimable, bienveillant et gai. I I devisait guerre et 
combats avec cette ardeur chevaleresque et cetto 
physionomie ouverte qui rappelaient les beaux jours 
de vaillance et d'honneur, ees jours o ú , selon le 
mot du grand Frédéric : « Pas un coup de canon ne 
» devait se t i rer en Europe sans la permission de 
» la Franco. > 

Je me croyais alors auprés du Béarnais ou de 
Franjéis Ier allant aux camps ou revenant de la 
guerre. Puis, i l me parlait politique; et sa pensée 
calme et sévére , son regard pénétrant et v i f , son 
maintien digne et assuré, me rappelaient Louis X I V . 

« —Onest bienheureux » (disaitá Ems un repré-
sentant qui siége á la Chambre sur les bañes de la 
gauche), • alors qu'on est dévoué á un principe, de 
»le voir personnifíé dans un homme d'une telle 
» portée, d'une si haute intelligence et de tant de 
» savoir (!).>* 

(1) M. Benoit-Champy, ex-ambassadeur á Florence. {Souve-
nir du séjour de M. le comte de Chambord á Ems. par 
M. Auguste Jobanet, p. 38). 
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l u x environs de Frohsdorf, le pays a de rares 
beautés. J'y remarquai un village qui m'intéressíí 
vivement; et en voici la raison. En 1846, une 
¡nondation subite vint a ravager cette contrée. Le 
comte de Ghambord, éveillé au milieu de la nuit, 
par des cris de détresse, se leva et courut lui-méme 
au secours des victimes du desastre. 11 était dans 
l'eau jusqu'a mi-jambes; i l bravait fatigues et 
dangers : «i — Que mes compatriotes ont dú souf-
» f r i r , disait-il, au débordement de la Loire! 
» Que je regrette de n'avoir pu étre la pour les 
D secourir!... » 

La contrée que nous parcourions a des sites aussi 
pittoresques que ceux des Alpes et des Pyrénées; 
le prince me les faisait remarquer de temps á autre; 
mais, malgré ma passion pour les vues romantiques, 
j'avais peine a déplacer mes pensées, mes regards et 
mon attention. J'étais alors si loin des choses de la 
nature ! si haut dans mes espérances pour la patrie! 

Nous passámes auprés du cháteau de Pitten^ for-
teresse bátie sur un roe escarpé et faisant par tic de 
rancienne seigneurie de Frohsdorf. 

« — Nous voici dans votre domaine , me dit le 
» prince avec son sourire gracieux et f i n : cette terre 
» est pleine de légendes. Vous trouverez ici un 
y> monde de traditions merveilleuses. La bas, voyez-
» vous cette roche? On l'appelle h smit des Tures, 



» De la, en 1552, plusieurs bataillons demécréants 
» furent jetés dans lepréc ip ice ; ils avaient perdu 
)> la grande bataille $Engersfeld. Quant á Fitten, 
•o i l avait été surnommé au moyen age le cháteau 
» du Diable. Vous voyez que, sur tout cela, i l y a de 
D quoi écrire. 

» — Oui, monseigneur, lui répliquai-je, mais i l 
» y a mieux, iei, pour ma plume. » 

Nous traversámes plusieurs gorges de montagnes 
qui rappelaient la Suisse; et nous arrivámes au 
vieux cháteau de Sebenstein. C'était lebut de notre 
course, 

Sebenstein, placé comme un nid d'aigle au som-
met d'une roche sauvage, hérissée de sapins, est une 
ancienne citadelle qui date de Tan 1092. Détruite 
et rebátie plusieurs ibis, ellesubit, á diverses re-
prises, toutesles vicissitudes de la guerre.Une par­
tió n'oííre que des ruines. L'autre a été remiso en 
bon é ta t ; et sos donjons, sos créneaux, sos ponts-le-
vis, sos machicoulis et sos meurtr iéres, sont parfai-
tement conserves. Tout cela domine une vallée qui 
était jadis un lac, et qui maintenant présente de 
vastes prairies serpentant a travers des monts ro-
cailleux et coupées par de largos torrents (1). 

(1) Leprince de Lichtenstein, á qui appartient le vieux fort, 
a bát i , dans la vallée, au pied de ses remparts, un ravissant 
cháteau moderne. I I est dans des jardins enchanteurs. 
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Descendus de voiture, nous gravimes a pied la 
roche escarpée qui conduisait au fort de Sebenstein. 
J'avais peine á suivre le prince; i l franchissait les • 
ravines et se faisait passage á travers les ronces et 
les pierres avec l'agilité du chaméis. On voit qu'il 
se jone des obstacles; on sent qu'il est né pour les 
vaincre. 

Le sentier que nous suivions nous offrit tout á 
coup un vieux chéne au milieu duquel on avait pra-
tiqué une niche. Dans cette ni che était la figure 
d'un saint (1 ) ; et i l était la, selon une inscription 
récemraent écrite en face de l'arbre, pour sauver le 
pa^s du cholera. 

Le c/io/era! partout ce fléau; évidemment, dans 
son essor, i l a voulu marcher de pair á compagnon 
avec l'épidémie révolutionnaire. La République , 
aussitót aprés Février , prétendait faire le tour du 
monde; mais, dépassée par le choléra , elle a cu 
le dessous dans la lutle ; ils avaient fait assaut de 
succés. 

En vain la litho-iraphie et la gravure nous re-
présentait Thóritiére de 95 promenant son bonnet 
phrygien et vainqueur aux quatre extrémités de la 
terre, les courses triomphales de la Républiqüe n'ont 
été que des déroutcs européennes. Le choléra Fa 

(-I) Saint Rocli. 
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emporté ; lui seul i l a régné partout. C'était bien 
assez d'une peste. 

Nous arrivámes á la citadelle. Sur ses creneaux, 
i l ne manquait que des chevaliers bardés de fer pour 
y accueillir dignement un des successeurs de Phi-
lippe-Auguste. Nous nous arrétámes á un pont-levis; 
et le marquis de Pissy sonna la cloche du donjon. 

Personne ne lui répondit. La plage demeura 
muette, et le castel resta fermé. 

On sonna á plusieurs reprises, et toujours inutile-
ment; i l était déja question de se retirer, mais le 
comte de Chambord, persévérant dans ses idées, ne 
voulut point quitter la place. 

« — Ouvrez! cria-t-il du dehors. 
» —' Ouvrezl répétai- je aussitót : c'est la for-

» tune de la Francel » 
Le prince se tourna vers moi, et d'un ton ferme 

et prophétique : 
« — Patience I On ouvrira , me di t - i l . » 
Et, bien qu'on n'entendit aucun bruit, bien que le 

fort restát muet, la porte a l'instant méme s'ouvrit. 
Ce fut comme un effet magique. 

Une jeune et jolie filie de la montagne nous in-
troduisit sous les murs dé la citadelle. La, je vis des 
salons á trophées d'armes, des esplanades a vues 
merveilleuses, des escaliers á sculptures gothiques, 
des ogives et des vitraux; j ' y vis une chapelle avec 
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des cierges, un cachot avec des squelettes; mais rien 
de tout cela ne parlait en ce moment a mon imagi-
nation, et tout bas je me répétais : 

« — I I y a mieux, ici, pour ma plume. » 

Le soir, au salón de Frohsdorf, le comte de Cham-
bord vint a moi. 

« — Je vous ai arraché ce matin á vos inspira-
» tions, me dit-i l . Je vous ai empéché d'écrire. » 

» — Je vous en remercie, Monseigneur, demain 
» je n'en reprendrai que mieux mon travail. » 

» — Preñez garde a la cour d'assises! » 
^ — Centre le régime actuel, Monseigneur, je ne 

» saurais rien écrire de plus fort que cette phrase 
» insérée dans les journaux : l"avénement de la 
» républiqice ría été qic'une usurpation indigne, 
» q u u n esoamolage infame. Cela a été traduit en 
» cour d'assises, et trouvé parfaitement juste. L'au-
» teur a été acquitté (1). » 

Le duc de Bordeaux, qui savait que j'avais par-
couru les bords de la Loire en juillet, me demanda 
si j'avais visité Chambord. 

« — J'aifait cette excursión,répondis-je, avec le 

(1) Cour d'assises du 11 septembre 1849. Affaire de M. Fleury, 
gérau t du Journal da Peuple. 
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2 comte Rodolphe d'Appony; et, assis sur une des 
» pierres du cháteau, j ' y ai crayonné mes impres-
> sions. 

» — Les avez-vous?... Lisez-nous les « 
Je fus chercher mon manuscrit, et je lus les pages 

suivantes : 
« L'aspect de ce monument frappe d'une extreme 

» surprise Son architecture, qu'on ne peut definir, 
» ticnt a la ibis du grec, du romain, du byzantin, 
D du mauresque et du gothique. L'oeil se perd á tra-
» vers ce dédale de fleches, de coupoles, de porti-
» ques, de terrasses, de slatues, de balustres, d'ara-
» besques et d'arcades qui se dressent de toutes 
y parts. Les innombrables toitures de cette demeure 
» sont hérissées de pyramides, de tourelles^ d'obé-
» lisques, de belvédéres, de domes et de colonnades 
» dont chaqué pierrc dentelée estun objet d'art de-
» vant lequel on réverait des heures entiéres, si le 
* temps ne manquait á l'admiration. Ce sont la des 

splendeurs sans nom que l'art ne saurait analyser, 
» mais que le génie seul a pu jeter aiusi a travers 
» les airs comme des fantaisies magiques. On ne voit 
» la ni régularité ni plan; mais ce désordre gran-
» diose, et, pour ainsi diré, cetíe sublime folie^ n'en 
» paraissent que plus merveilleux. 

» Entrerai-je dans les détails de ce cháteau des 
» mille et une nuits, avec sos dragons et ses sala-
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» mandres ? de ce réve prestigieüx ? Non, i l faudrait 
» écriré trop de pages. Qui n'a oui pavler du double 
- escalier, á vis et a jour, de Chambord? Qui n'eii a 
» raconté les singularités inouies? I I y a quelquc 
» chose d'iiicoiicevable et de prédestiné dans ce 
» moniiment sans pareil que les siecles ont respecté, 
» tánt rimmortalité lui semble acquise. Une gigan-
y> tesque fleur de lys en couronne le sommet; épar-
» gnée en 93 et sauvée en 1831, elle a bravo les 
v> révolutions et les temps. Elle est encoré la, iu-
» tacto et debout sur le donjon, s'élevant avec seré-
» nité vers le Giol, comme un talismán protectour. 

» Etpourtant, devant cette magnifique résidenCo 
» de Frangois Ier, oü tant do triomphateurs et de 
» rois se montrérent successivement avec la double 
» aureole de la puissance et de la gloire, on se sent 
» le coeur attristé. Que sont devonus ees grands 
» princes, ees héros valeureux et ees boautés ravis-
» santos qui passérent la, ontourées do toutes les 
» fééries du luxe, de la poésio et dos amours ! Que 
» les temps et los lieux sont changés! . . . Aujour-
» d'hui les cours sont désertes, on n'y voit que 
» l'herbe et les ronces; les vieux salons a lambris 
» dorés ne sont plus que de longues galeries en rui-
» nos; le vent mugit tristement a travers ees arcados 
» dignes de VAlhamhra, oú l'on n'ontend plus ni 
» le bruit des armes, ni la harpé des trouvéres, n i 
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» le retentissement des fétes. Tout est silencieux, 
» morne et glacé. L'imagination seule né saurait 
» se refroidir au milieu de ees majestueuses solitu-
« des; elle y songe, avec une émotion croissante, 
» au royal héritier de Frangois Ier, á ce jeune des-
» cendant de soixante rois, á ce mystérieux exilé 
» sur lequel reposent encoré les destinées de l 'Eu-
» rope, et auquel se rattache, en ce moment plus 
» que jamáis, tout ce qui aspire au raffermisse-
» ment de l'ordre social. I I n'est point la, i l est vrai, 
» dans le fantastique domaine dont i l porte le nom, 
» et qui semble lui avoir été donné par la Franco 
» comme un lien indissoluble entre elle et lui,comme 
» une heureuse pierre d'attente, mais son image 
» y est fixée; elle y plañe et de loin et de p r é s ; on 
» Ty cherche dans Favenir; et cet avenir... on l'ap-
» pelle (1). » 

(<) M. le comte de Chambord y dépense, chaqué année, des 
sommes considérables. Mais i l y a tant á faire ! Ce cháteau a 
365 chambres et 13 escaliers , sans compter les pérystiles, les 
portiques, les arcades, etc. Le pare, qui a 10,000 arpens, a un 
mur qui a 8 lieues de tour et qui reuferme 14 étangs. 



C H A P I T R E X V I I I . 

Hautes questions iiolítiqiics. 

J'étais un matin dans le cabinet de M. le comte de 
Chambordy véritable musée oü se voient les nom-
breux et brillants cadeaux qu'il a requs de son pays. 
I I y avait sur son visage un calme si pur et si remar-
quable, i l s'étendait autour de lui une telle atmos-
phére de confiance et de vertus qu'on ne pouvait y 
croire au malheur. En efíet, le jeune prince, a la 
tete d'une fortune considérable, beau, plein d'esprit 
et de talents, jouissant d'une santé parfaite, au mi-
lieu d'une famille qui l'adore, entouré des bénédic-
tions du pays, et doué du plus aimable caractére, a 
re^u tous les dons de la Providence ; i l a tout ce qui 
peut charmer la vie. Je lui en íis Ir remarque; i l me 
regarda tristement; et, d'un accení profondément 
sen ti : 
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« — Monsieur d'Arlincourt, me répondit-il , c'est 
» aux Tuileries que j ' a i recu le jour. L'air de la 
»patrie me manque : Fair natal, c'est la véritable 
» vie. Un nom, c'est une destinée; le mien ne peut 
»me laisser respirer, librement et á l'aise, hors de 
» la route qu'il me trace et de la sphére oü i l m'ap-
i) pelle; et puis, quand on est né sous le soleil de la 
».France, est-ce qu'on peut étre heureux ailleurs ! » 

Le prince, á ees mots se leva; et, pour chasser de 
tristes pensées, i l fut chercher et me montra les ma­
gnifiques pistolets qui luiavaient été offerts, au nom 
d'une quantité d'ouvriers, par le papetier Jeanne, á 
Ems. Ses regards se portaient surtout avec un v i f 
attendrissement sur le livre des souscripteurs qui 
accompagnait le cadeau : les signatures y étaient a 
l 'infini, Ces noms resteront graves dans sa mé-
moire (1). 

(1) On sait qu'elle fut la réponse du prince : 
« C'est avec rémot ion la plus vive que j ' a i regu riiommagc 

» qui m'a été offert par des ouvriers de tous les états de la 
» ville de Paris. J'ai été profondément touché de voir leurs 
» délégués venir me trouver sur la terre é t rangére ; et je les 
» charge d'étre, auprés de tous leurs camarades, les inter-
» prétes de ma gratitude et de mon affection. Apprendre que 
» mou nom est prouoncé avec sympathic dans mon pays, 
» dans ma ville natale, c'est la plus douce consolation queje 
» puisse recevoir dans l 'exil . 

' En parcourant les listes nombreuses qui m'ont été appor-
? tees, j ' a i été heureux et fler de compter tánt d'amis dans 
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» — Vous ne nous quitterez pas encoré, n'est-ce 

» pas? me dit tout a coup le priuce en me sevrant la 
» main. I I faut nous donner le mois tout enticr. Vous 
t> féterez ici la Saint-Michel. » 

Je m'inclinai profondément, et l'entretien con­
tinua. 

M. le comte de Chambord, habitué á traiter les 
matiéres politiques les plus abstraites, étonne par 
la profondeur de ses vues et la sagesse de ses pen-
sées ; mais, chose embarrassante pour celui qui cher­
che á donner une juste idée du prince; c'est que, 
méme en se bornant a ne diré sur lui que les vérités 
les plus exactos, on a encoré í'air de se livrer a des 
flatteries exagérées. J'eusse voulu me rappelertoutes 
ses expressions pour les redi ré ; mais si, d'une part, 
j 'éprouvais l 'extréme désir de les répéter toutes; de 
l'aulre part aussi, je me sentáis arrété par la crainte 
de manquer aux devoirs de la discrétion en me per-

» les classes laborieuses. Étudiant sans cesse les moyens de 
» leur étre utile, je comíais leurs besoins, leurs souffrances, 
» et mon regret le plus grand est que mon éloignement de la 
» patrie me prive du bonheur de leur venir en aide et 
» d'améliorer leur sort; mais un jour viendra, c'est mon 
» espoir le plus cher, un jour viendra oú i l me sera donnó 
f de servir laFrance etde mér i te r sonamour et sa confiauce.» 

» HKNRI. 

» Eins, le '25 aoút 1819. » 
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mettant de publier des eonversalions intimes. I I y 
a de terribles écueils dans une position sembla-
ble; ne pas en diré assez est un tort, en diré trop 
serait une faute. 

« — Monseigneur! repris-je aprés un moment de 
)> silence, i l est des gens en France qui font circuler 
» d'indignes aecusations centre la branche ainée des 
» Bourbons. lis táchent, dans Tintérét de leurs intr i -
» gues, de persuader a la France qu'avec Henri V, 
» s etablirait aussitót un gouvernernent de nobles et 
» de prétres. » 

Le prince haussá les épaules avec un geste d'im-
patience. 

« — Ehquoi ! me répondit-il, la nation la plus 
» in te l igente et la plus éclairée du monde, ajouterait 
» foi a de pareilles absurdités! Est-ce que, dans l 'état 
» actuel de l'Europe, un tel gouvernement est pos-
»sible? Ce sont d'odieuses calomnies. Croyez-le 
» bien: si j'exergais l'autorité souveraine, la nais-
»sanee ne serait, a mes yeux, pour arriver aux 
» hautes fonctions de l 'état, n i un privilége, ni une 
i» exclusión ;' la préférence, en premier lieu, serait 
» donnée á la valeur personnelle. Quant a l 'autorité 
» religieuse : pour qu'elle ait droit aux respeets qui 
» lui sont dus, i l la faut, selon moi, au pied des 

,» autels du Dieu des miséricordes et non sur le ter-
» rain des luttes politiques. En définitive, je ne 
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i> voudrais voir á la téte des aífaires du pays que le 
» mérite, le talent et les services rendas, pourvu 
» néanmoins qu'á ees titres i l se joignit aussi une 
» ame droite et un esprit consciencieux. Honneuret 
» probité avant tout! c'est ce qu'il faut a un grand 
» peuple.» 

Qui n 'eút applaudi á la sagesse d'un pareil lan-. 
gage! J'aurais voulu que la France entiére pút 
l'entendre. 

« — Vous avez raison, répliquai-je ; maisles pár-
»t is qui divisent la France... » 

I I m'interrompit aussitót. 
« — Je ne connais point de partís en France; je 

» n'y vois que des opinions diverses. Ce sout ees 
» opinions qu'il faut ramener a l 'uni té ; la France 
» alors sera heureuse au dedans et forte ál 'extérieur. 
»II est une haute mission a remplir, c'est de tra-
» vailler, par la persuasión et la douceur, a la con-
» ciliation générale des esprits. Que tous mes amis, 
» á ma voix, ne tendent désormais qu'á ce but! et 
» le pays sera san vé. 

» — Mais le socialisme ? repris-je; que pensez-
» vous de cette question? 

» — M. de Lamartine va vous répondre á ce 
» su jet , » me dit le prince en me présentant un 
numero du Conseiller du peuyle. 

11 s'y trouváit Tarticle suivánt •: 
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« Le soüialisme! Ah! laissez-moi vous oüví'ir enfin 
» mon coeur. I I y a yiixgt ans que j 'étudic le socia-
T> lisme. Je m'y comíais; eh bien! je rougis pour mon 
» siccle et pour mon pays que, dans une nation qui 
B passait pour spirituelle, des jeunes gens sortis des 
» écoles de l'État aient pu descendre á ce degré de 

.» sottise et d 'hébélement!. . . Que voulez-vous qu'on 
» pense de nous dans le monde et dans I'avenir!... 
» Est-il done vrai qu'il "y a des moments de déca-
» dence et d'idiotisme dans le génic eclipsé d'un peu-
»p le ! . . Est-il done vrai que nous soyons prés de 
» tomber, nous Frangais, dans une de ees nuits de 
»l 'esprit oú Ton perd la mémoire méme du sens 
» commun!... Est-il done vrai que Dieu, quand i l 
x veut perdre les nations, commence par les frapper 
B de cécité morale!... Oui! ce qui me confond, ce 
B qui m'humilie, ce qui me desespere pour vous dans 
» une doctrine fausse, ce n'est pas tant le crime : le 
» crime! on le deteste, on le combat, mais 011 le 
B comprend; mais c'est LA BÉTISE qu'on ne com-
B prendpas. » 

Avec tout autre prince que le comte de Cham-
bord, on n'oserait continuer longtempsun entretien 
politique, de crainte deparaitre importun. Maisl'au-
guste proscrit ne se fatigue jamáis des questions qui 
intéressent la France , etjepoursuivisen ees termes : 

« - Depuis le 24 février, Monseigneur, i l a été 
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a répandu de singuliéres théories sur le travail; elles 
» ont révolutionné les classes ouvriéres. 

» — Je le sais; repartit le prince. De nombreuses 
» controverses ont eu lieu á cet égard; et j ' y ai 
i» prété une extreme attention. Ce^qui est certain, 
» c'est que les gouvernements, jusqu'ici, ne se sont 
» pointassez occupés des classes ouvriéres. L'amélio-
» ration de leur sort serait ma plus chére pensée. 
)J Le travailleur a desdróits sacres a Tintéret public. 
» Sa vie est nécessaire h l 'É ta t ; l 'État doit s'occu-
» per de sa vie Quant á moi, je n 'a i cessé de diré 
» et de rediré aux privilégiés de la fortune, sur les-
» quels je puis. avoir de l'influence, que si Dieu leur 
» a donné des biens et des richesses, c'est pour en 
»faire un noble et digne usage en venant en aide 
» aux classes malheureuses et enveillant a leur bien-
» étre . Le riche a pour mission, ici-bas, d'étre la 
» Providence du pauvre : s'il y manque, malheur a 
» luí! B 

Le visage du duc de Bordeaux, en prononc^ant ees 
paroles, avait une admirable expression; et je me 
rappelaicesmots de Chateaubriand :« / / y avraimen t 
sur cejeune prince un rayón d'en haut. » 

« —Monseigneur! continuai-je, vous avez joint 
B l'exemple au précepte ; vous avez ouvert des ate-
B liers a Chambord pour donner du travail au pays. 

B — Oui, dit le prince avec vi vacilé; mais malheu-
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» heureusement je n'ai pu le faire que dans les limites 
» de ma fortune actuelle et de maposition présente. 
>• A.h! si j'avais plus de puissance!... » 

Ces derniers mots me pénét rerent ; i l y avait tant 
de vérité dans l'accent! et tant de charité dans le re-
gret!... (1) 

(1) Voici la lettre que le prince écrivait á M . de Pastoret, le 
30 octobre 1846, relativement. aux ateliers de Chambord. 
" — M. le marquis, vous savez que c'est surtout par des se-
» cours distr ibués aux classes indigentes que je désire marquer 
» l'heureuse époque de mon mariage et remercier la P rov i -
» dence d'avoir écarté les obstacles qui s'y étaient opposés 
»jusqu ' ic i . Quoique forcé de vivre sur la terre étrangére, je 
» ne puis jamáis étre indifférent ou insensible aux maux dé la 
» patrie. Pensant á la cherté des subsistances et aux justes 
» craintes qu'elle inspire pour la saison rigoureuse' oü nous 
» allons entrer, j ' a i cherché comment je pourrais contribuer 
» au soulagement de la misero publique. I I m'a paru que le 
» meilleur emploi á faire des sommes dont je puis disposer, 
» c'est de les consacrer á établir á Chambord et dans les foréts 
» qui nous appartiennent encoré, des ateliers de chari té qui 
» ofTrent aux habitants pauvres de ces contrées un travail 
» assuré pendant l'hiver prochain, et leur fournissentles moyens 
» de pourvoir á leurs besoins et á ceux de leur famille. 

» Je vous charge done de prendre les mesures nécessaires 
« pour l 'exécution d'un projet que j 'aimerais á voir s 'étendre 
» á la Franco ent iére . Pour moi, je me féliciterai, du moins, 
» d'avoir pu adoucir le sort des Frangais malheureux qui , par 
» leur position part iculiére, ont encoré plus de titres á mon 
» intérét . 

» Je vous renouvelle etc., etc. » 
(Cene letire a été publiée dan? les journanx du lemps). 
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La conversation, peu aprés, tomba sur la famille 
d'Orléans. J'osai hasarder ees paroles: 

a — La Ligue et la Fronde, Monseigneur, se termi-
» nérent par une réconciliation genérale. Le petit-
» fils de saint Louis aurait les bras assez largos pour 
» recevoir indistinctement tous les Franjáis , et pour 
» s'ouvrir á tous les coeurs qui viendraient á lu i . Pen-
» dan t l8 ans, j ' a ieu de la haine centre les situations, 
» j e n'en ai pas eu centre les personnes. Les faits 
» m'étaient odieux, non les hommes. J'ai éerit con-
» t r e la royauté de Juillet; mais aujourd'hui, pour 
» moi, le comte de Neuilly n'est plus le roi Louis-
» Philippe. Je rends justice á ce qui s'est fait d'utile 
» sous son régne, á tous les talens qui y ont br i l lé ; i l 
» me semble que, s'ils le voulaient encoré, le bien 
» qu'on pourrait attendre d'eux effacorait le mal 
a qu'ils ont pu faire. M. le comte de Chambord, qui 
» a si cruellement connu l'adversité, doit compátir 
» plus que personne á celle des jeunes princes 
» d'Orléans. Sous le point de vue des principes, dans 
a leur puissance, ils n 'é ta ientr ien; dansleurmalheur 
» üs sont quelque chose. Le 7 aoút les avait 
» bannis des hauteurs de leur origine ; le 24 février 
y> ne montre plus en eux queles rejetons d'HenrilV. 
» S'ils comprennent leur position, les disgráces de la 
» fortune peuvent les remettre en mesure de servir 
» noblement la patrie sur une route nouvelle et 
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» droite. Le talent ne leur manque pas: qu'il en soit 
» ainsi derhonneur. » 

Le prince m'écoutait aveeattention; je poursuivis. 
« — Une dame de haute distinction, revenant de 

» chez la duchesse d'Orléans, m'assurait, derniére-
» ment, que la mere du comte de Parts était préte a 
» faire tous les sacrifices qui pourraient assurer le 
» repos et le bonheur de la France. Au mois d'aoút, 
» jétais sur le ehemin de fer de Blois á Amboise, j ' y 
» rencontraile duc de C . . . qui revenait de Londres 
» Louis-Philippe, me dit-i l , a les plus nobles senti-
» ments; i l dés i rera i t vivement, ainsi que la reine 
» Marie-Amélie , uneréconci l ia t ion générale. » 

Le comte de Chambord m'interrompit. Un mot fut 
sa réponse: 

« —J'attends. » 
Qu'il était noble et digne ce mot! Que de choses 

i l renfermait! I Iy avait la appel et dignité, espérances 
et foi. J'attends: parole de paix3 de sécurité, de 
promesses et d'avenir; mot de Dieu aux coeurs qu'il 
appelle. 



C H A P I T R E X I X . 

Excursión en Wáongvic. 

Le duc de Bordeaux va, de temps a autre, á la 
chasse; mais, chez lu i , la chasse n'est pas une pas-
sion prononcée, ce n'est qu'une distraction pas-
sagére. 

Un matin i lme proposa une promenade á cheval. 
« — Nous irons en Hongrie, me dit-il . Frohsdorf 

» est á peu de distan ce de la frontiére. Etes-vous 
?) cavalier? 

— » Monseigneur, lui répondis-je, j ' a icommencé 
» ma vie par remplir des fonctions militaires. Je fus 
» un instant ofíicier d'ordonnance en Espagne. J'étais 
» a l'assaut de Tarragone, et j ' y montai Tun des pre-
» miers á réche l le . . . 

» — Oui, mais pas á cheval, je suppose; inter-
rompit gaiment le prince. » 
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Une heure apres, nous galoppions au milieu dos 
montagnes qui séparentla Hongrie de l'^utriche. 

Le comte de Chambord est un excellent écuyer. 
I I est impossible de monter a cheval aveo plus de 
hardiesse et de gráce. En outre, i l est infatigable. 

Ríen de plus pittoresquc que les rochers, les tor-
rents et Íes foréts que nous traversions. On ne sau-
rait voir des sites plus sauvages. Des arbres verts 
gigantesques, des' hétres d'une dimensión prodi-
íneuse, élevaient la leur front vers les núes. On au-
rait pu s'y croire dans les bois druidiques des vieux 
ages. 

Et, néanmoins, tout en fendant les airs sur ees 
i'omantiques plages, nous causions encoré de la 
Franco. Le prince, tout sérieux qu'il est dans les 
discussions graves, est do la plus aimable gaité dans 
les habitudes ordinairos de la vie. I I a un rire plein 
de charmo, une cordiaJité qui met a l'aiso; et, sans 
jamáis sortir dos expressions de la bienveillance, 
nul ne plaisante a veo uno malico plus spirituelle. 

I I est des républicains en Franco qui s'imaginent 
que Toxilé de Frohsdoif serait plein de préventions 
et de ressentiments. Loinde la, ce sont précisément 
eos chosos que repousse le plus sa nature. J'ai lu , a 
Frohsdorf, dans un journal , uno do ses réponsos a 
l'un de sos amis, a propos do 1'amnistié que lo gou-
vornoment franjáis sollicitait en favour des insür-
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gés romains et qu'il n'accorde pas a ses propres re-
belles. Elle me frappa : la voici : 

a Sayez-vous que! serait mon plus grand bonheur, si un 
»jourje i'evenais en France? Ce serait d'amnistier immé-
» diatement toutes les victimes de nos discordes civiles, a 
» quclque opinión qu'elles appartinssent. Comme je n'ai rién 
» á pardonner pour mon propre compte, i l me serait bien 
» facile de tout oublier. Henri IV disait, en parlant des L i -
» gueurs qui le boudaient: « l is sont encoré fáchés, ü faut 
» aúendre. » Eh bien ! s'il y avait des Franjáis fáchés contrc 
» moi, j'attendrais aussi; mais je ferais en sorte de ne pas at-
»tendré troplongtemps. » 

« — Le comte de Chambord est appelé á de bien 
» hautes destinées, disait á E m s le directeur d'un des. 
» journaux les plus considerables de Paris, aprés un 
)> entretien avec le prince : voilá dix-huit ans qu'on 
» nous a indignement trompés á son égard! » 

Le temps etait beau, le ciel était sans nuages; 
nous arrivámes au sommet d'une haute montagne 
ou est bátie une chapelle {rosalia capel). La , je 
poussai un cri de surprise. En face de moi se déployaifc 
á perte de vue un des plus beaux pays dé' la terre : 
la Hongrie. Non, de ma vie, je n'avais vu un plus 
admirable spectacle. Les vastes plaines de ce 
royanme, avec ses villes, ses villages, ses coteaux, 
ses bois, ses forteresses et ses r iviéres, étaient la 
déroulés a mespieds, comme vues du haut des nuées. 



Au loin, d 'uncóté , était Vieime; de Tautrej un lac 
immense s'étendait á Textrémité du tablean magi-
que; et ses eaux bienes se confondaient avec l'azur 
du firmament. I I n'y avait plus la d'horizon; et, saus 
ligue visible de séparation, le ciel y faisait suite a la 
terre. 

« — Voici le cháteau de Forkenstein ! me dit le 
» prince en me montrant un fort peu éloigné. I I 
» appartient au prince d'Esterhazy, l 'un des plus 
w riches propriétaires de FEurope. » 

En effet, cent villages íbnt parüe de ce domaine; 
presque tout le pays est a l u i . Le prince d'Esterhazy 
y exerceune puissancesouveraine ; i l a des troupes á 
lui danssa citadelle; et Forkenstein a ceci de curieux, 
c'est qu'il est un dernier reste des vieilles suzeraine-
tés du temps féodal. Au surplus, ce reste se meurt. 

Nous avions mis pied a terre sous les murs de la 
chapelle; et, de la, M. le comte de Ghambord me mon-
trait les principales villes du pays. Doné d'une mé-
moire prodigieuse , i l me racontait les événements 
historiques, tant anciensque nouveauxj quis 'étaient 
passés dans ees contrées; i l me décrivait les derniers 
combats qui y avaient en l ien; et , au fait de tontos les 
cvolutioDsde chaqué armée, i l enparlait en officier 
consommé. Au surplus, ¡e no m'en étonnaipoint ; je 
me rappelais qu'en 1859, le prince avait fait un 
voyage d'étüdes stratégiques en Italie, avec plusiours 
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généraux franjáis; qu'il avaitassisté, dansles plagies 
de l 'Mige j aux grandes manocuvres d'automne du 
feld-maréchal Radetzky; et que ce célebre guerrier 
qu i , chaqué jour, venait le cliercher a la tete de son 
état-major pour le mener á son camp, d'oü i l le re-
conduisait ensuite chez lu í , s'étonnait deluitrouver 
a la fois la science que donne l'étude et 1 energieque 
donne le coeur. 

L'endroit oú nous étions avait été oceupé récem-
inent par des avant-postes de l'armée hongroise; et 
Fon y voyait encoré des traces de leur passage. 

« — Au temps des guerres de l'Autriclie centre les 
» Tures, me dit le comte de Chambord, un prince 
» d'Esterhazy avait amassé un trésor considerable 
» dans la citadelle de Forkenstein, que nous allons 
» visiter. Ce trésor, d'aprés saloi formelle, était des-
» tiné á payer la rangon des membres de la famille 
» qui pourraient étre faits prisonniers par les mé-
« créants. Or, un cousin du prince actuel, étant der-
» niérement ambassadeur a Reme, et apprenant 
» ([ue les abords de la ville éternelle étaient infestés 
» de bandits, écrivit au sire de Forkenstein, pour lu i 
f demander s'il le racheterait des deniers de son tré-
» sor, dans le cas oü i l serait pris par les JeanSbo-
» gar, les Cartouche et les Fra-Diavolo des Marais-
» Pontins.» — N o n , lui réponditEsterhazy, á moins 
D qu'on nc mejwouve ciu ils sont Tures. » 
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NGusremontámcsachcval; el nous primes la route 
de Forkenstein. 

« — Auoc armes ! » cria la sentinelle en recon-
naissant de loin le fils de Franca. 

E t , a Finstant méme , tombour en tete, la petite 
garnison du suzerain se rangea en haie sous la grande 
tour du béfroi. 

On avait baissé le pont-levis. Les soldats du íort 
présentérent les armes á Henri V ; et nous passámes 
sous la grande voúte d 'ent rée , comme si nous pre-
nions posssession de la place. 

Forkenstein est une petite vignette vivante du 
régne , a jamáis mort, de la féodalité. 

Rien de plus curieux que Tintérieur du cbáteau. 
Les portraits de tous les aíeux du prince d'Esterhazy 
y sont soigneusement conserves 5 et on les compte 
par centaines. L'arbre généalogique est dans la pre-
miére salle etsort de la cote d'Adam; on ne pouvait 
remonter plus haut. Puis , sous le nom biblique de 
Seth, commencent les Esterliazy. Ensuite, et aprés 
le déluge, un des premiers ancétres est Cham. Deses 
fils descend A t t i l a . Je fus charmé de voir la figure , 
assez singuliérement peinte , de ce chef célebre des 
Huns , d'auíant qu'elle est épouvantable. Je me Te­
táis ainsi tracé. 

Prés A t t i l a o n voit sa femme, et autour d'eux 
leurs descendanls; c'est une liguée d'atroces visages; 
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Tuis se montrént déS cheís plus modernes, parmi 
lesquels i l s'en trouve d'une ráre beauté. Dans cello 
illustre famille, i l y eut, non seulement de gvands 
guerriers, mais des hommes remarquables en tout 
genre. Plusienrs d'entr'eux sauvérent rAutriche. 

Je désirais voir le fameux trésor; mais on ne pul 
nous en montrer qu'une partie, vu que l'autre, em-
ballée dans des caisses, avait été soigneüsement ca-
chée, pour la soustraire aux hasards de la guerra. 

Nous visitámes l'arsenal qui contient encoré de 
fort bolles choses. Six á sept cents fusils de chasse 
sont la, Sur plusiours est le nom de l'armurioi' fran-
cais Lepage : ce sont des chefs-d'ceuvre de Fart. 
]3eaucoup de banniéres prises sur les Turcsj sont dé-
ployées lo long dos murs. On y voit aussi une quan-
íité d'óquipemonts militaires. Mais, hélas! tous les 
beaux canons do la citadollOj les fusils de munition, 
los mortiers, les casques, les cuirasses, etc., ont été 
iivrés a Tarméo hongroise. Un soldat de la garnison 
pleurait en nous énumérant ees portes. La Hongrie, 
dans le principe, avait sainé avec transport les lu-
miéres régénératrices qui allaient se levor chez ello a 
Finstar des aurores de Paris. Que n'allait pas réédi-
íier partout, disait-on, lo mouvomont révolution-
naire! O r é y e ! . . . En fait de constructions politiquos, 
quand rarchitecte est la révolto, que sont les monu-
monts? des décombres. 
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Qui eut pu penser, en Hongrie, lors de ses pre­
mieres victoires, que BEM, le héros chrétien de la 
Transylvanie, serait un jour le musu lmán AMURAT, 
pacha á trois queues en Turquie ( l ) ! 

A/franchissement, l iberté , régénération, mots 
de déception, de ruine et de sangj suicides de la rai-
son. Implacables défis á mort jetes par le désordre et 
le crime á l'ambition et á l'orgueil, ees mots de 
flammes lancés á Dieu lui-méme par le premier de« 
révoltés, devaient embráser la Hongrie : ils rava-
gcaient TEurope en délire. 

Par bonheur, bien des peuples aujourd'hui, fati-
gués de ees exterminateurs éternels du genre hu-
main, commencent á vouloir se délivrer de ceux 
qui prétendaient les aífranchir. En effet, quoi de 
plus désastreux que des régénérations continuelles! 
qu'une suite de délivrances! Le sang est toujours 
l'eau baptismale des spolations, la brúlante nécessité 
des félonies, le sacre des tyrannies populaires. La 
nation qui, par le droit des ementes et de la trahison, 
chango de maitres et de lois, tombo au triste etst 
de cadavre que les empiriques exploitent, sur lequel 
ils expérimentent, qu'ils se font honneur de dissou-
dre et qu'attend le néant au sépulcre. 

('I) Daily-News, octobre '1849. « Le général Culmann et vingt 
» officiers, ál 'exemple de Bem, ont embrassé r i s lamisme.» Ga-
zettede Cologne, octobre 1849. 
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« Quand la rébellion a triomphc, écrivais-jé en 
» 1835, allez done, vous qni y avez battu des mains 
» avec enthousiasme ! allez préeher honneur et jus-
» tice aux vainqueurs! Demandez a Tanarchie l 'or-
» dre, aux apostasies la fidélité, a riniquitc les ver-
J> tus : vos fréres, continuant leurs oeuvres de des-
y> truction, se riront de vous et a bon droit; car ils 
» seront, eux! dans leur route, et vous serez, vous! 
» hors de la vótre (1). » 

(1) Double résne . 



C H A P I T R E X X . 

H J C S Finalices et l'Ariíiée. 

La yeille de mon arrivée a Frohsdorf, l'^rchicluc 
Ferdinand, oncle demadame la comtesse deCham-
bord, en était repartí {jour Vienne. Peu de jours 
aprés , le duc de Modéne et le prince son frére y 
venaient visiter Henri V. 

Le duc de Modéne est d'un extérieur agréable et 
d'ime taille élevée; sa physionomie, pleine de bonté , 
rappelle celle de sa soeur. Mais, quels que soient Faf-
fluence des visiteurs et les hommages dont on l'en-
toure, le comte de Chambord ne change ríen a ses 
habitudes ; i l n'en reste pas moins tout entier á ses 
études politiques. 

Je luí parláis uri jour de l'état financier de la 
France. « — Voici la position ! » me d i t - i l : 



Et. sur la table de sa chambre, i l me móntrá les 
notes suivantes : 

« Quand arriva la Restauration, elle eut d'abord 
» á payer les milliards qu'avaient coúté deux inva-
» sions dirigées centre Fempire; elle libera eri-
» suite le territoire en consacrant un autre mi l -
» liard á affranchir les consciences et á doubler la 
» valeur des propriétés fonciéres, en indemnisant 
)> le malheur. Puis, encoré, elle eut a dépenser des 
» sommes considérables pour arracher, malgré 1'An -
y> gleterre, le roi d'Espagne á sa prison; puis, enfin, 
» i l lui fallait faire des armements dispendieux pour 
» l'expédition de Morée et la délivrance de la Gréce, 
» pour la guerre en Afrique et la conquéte d'Alger : 
» tout cela encoré en dépif de la Grande-Bretagne. 
» Or, elle avait trouvé les caisses de l 'État vides et 
}> les finances ruinées. Eli bien! qu'arriva-t-il? que 
» íit-elle? En moins de quinze ans, elle acquitta 
» toutes ses dettes, se débarrassa de toutes ses chai-
» ges, ílt face á toutes ses dépenses, racheta par 
» ramortissement plus de six cent millions de la 
» dette publique, réduisit i'impót de 92 millions par 
» an; et, au milieu d'une prospérité sans exemple, 
» ne laissa qu'ua budget annuel d'environ 950 mií-
» lions. 

» Vint ensuite Louis-Philippe. La royauté á bou 
» marché porta a 400 millions d'intérét la dette pu-
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» bliquc qui, sous la Restauration^ ne montait qu'íi 
» 250 millions dont 75 appartenaient a ramortisse-
» ment. Elle dilapida les bois de l 'Etat, dévora les 
» reserves de ramortissement, le fonds commun de 
» r indemuité et les trésors de la Casauba. Elle laissa 
» une dette flottante de 960 millions, plus du triple 
» de ce qu'elle était sous la monarchie légitime. 
» I I n'y eut plus de dégrévement sur Timpót; e t , 
» finalement, le budget qui, sous CharlesX, n'allait 
» qu'a950 millions, fut elevó, sous Louis-PIiilippe, 
» a plus de seize cent mill ions. 

» La république de février continua l'ceuvre de 
» destruction. En un an, elle augmenta encoré la 
» dette publique de 62 millions de rente { un impót 
» projeté y doit ajouter 10 millions); elle a frappc 
» l'impót de 45 centimes; elle cherche á en creer 
» d'autres. Avant peu, la dette publique se trouvera 
i> étre de 500 millions de rentes au capital de 10 
» milliards; et, au milieu des ruines genérales, le 
» budget des depenses a dépassé le chifíre de 1,800 
» millions. 

» Quel serait, grand Dieu! le budget d'une répu-
» blique rouge!!! D 

Un pareil tablean comparatif est la meilleure ré-
ponse a faire aux ennemis de la branche ainée des 
Bourbons. Qui a mieux administré la Franca 1... I I 
n'est ríen d'implacable comme les chiffres; leur lo-
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gique est sans miséricorde; et leur arrét est sans 
appel. 

Remarquons ici que, pendant que nos budgets se 
soldent par des déficit sans fin (celui de 1849 sera 
de 230 millions environ), les budgets anglais pré-
sentent de continuéis excédants de recettes. La 
Franco, en nos derniéres années, a augmenté ses 
dépenses de 704 millions. L 'Angleterre, dans la 
méme période, a diminué ses taxes de 750 millions. 

Et pourquoi cette différence ? C'est que la France 
roule de révolutions en révolutions, et que l'Angle-
terre va de progrés en progrés. La est la solution du 
probléme. 

M. le comte de Chambord a fait de sérieuses étu-
des sur les charges et les ressources de la France. 
Consulté i l y a quelques années, relativcment á un 
grand établissement de crédit foncier que Ton VOLI-
lait fondor a Paris pour favoriser l'agriculture et l ' in-
dustrie, le prince répondit en ees mots : 

« J'ai regu, monsieur, la lettre et les notes que 
» vous m'avez adressées, et je les ai lúes avecj, beau-
» coup d'intérét. J'applaudirai toujours aux efforts 
» quiseront faitspour rapprocher et unir entre elles 
» toutes les classes de la société. C'est en renongant 
» a une vie oisive et en travaillant au bien-étre du 
» peuple, a soninstruction, á sa moralisation surtout, 
» que les personnes qui appartiennent aux hautes 
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» classes doivcnt chercher a dissiper les fáchousí'S 
» preyentions qui existent contre elles, et a recon-
» qtiéHr oette influence salutaire qu'elles sont appe-
i> lées natnrellement á exercer, et qui peut devenir 
» un jour si utile au pays. 

»II existe dans quelques parties de l'Allemagne des 
» institutions de crédit foncier, analogues a celles 
» dont vous meparlez. Elles ont déja produit de bous 
» résultats; et je crois qu'ii serait possible de fonder 
» avec avantage , en France, des établissements de 
» cegenre; i lscontribueraientpuissammentá dégre-
» ver la propriété fonciére de cette masse énorme 
» de créances hypothécaires qui pese sur elle et nuit 
» a la prospérité et aux progrés de Fagriculture, vé-
" ritable source de larichesse des nations. Je rends 
» donetoute justice auzé lee taudévouement qui vous 
» porte a occuper si utilement vos loisirs, vos talents 
» et l'aetivité de votre csprit. Je íais des voeux pour 
» quelesuccésviennecouronnervosefíbrts , etc. (1).» 

» HENRI. J> 

— « Faites-moi de bonne politique, et je vous 

(1) Cette lettre, restée j u s q u á ce jour inédite, m'a été com-
muniquée par une obligeante amit ié . On remarquera que, dans 
celle-ci comme dans toutes les autres, c'est toujours l 'amélio-
ration du sort des classes pauvres qui est la ponsée dominante 
du prince. 
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» ferai dé boniics í) nances, » disuit le barón Lonis a 
M. d'Audiffret. Le comte de Chambord est pénétré de 
ce systéme; i l sait, et pasunhommesensén íendou te , 
que laposition financiérede l 'é tatne serait nullemenl; 
alarmante si un gouvernement solide,, appuyé sur un 
principe incontestable, venait eníin rendre au pays 
la confiance etla prospérité. Ilesttempsde sortirdes 
essais, des utopies et des fictions ; i l est temps d'en 
revenir a une forcé gouvernementale, á une forcé 
de droit, acceptée detous, entrainantles convictions, 
dissipant les doutes, ayant pour elle la consécration 
des temps, et nécessaire a la liberté comme a l'ordre. 
Avec une pareille force7 i lne serait plus indispensable 
de teñir sur le pied de guerre des armées ruineuses, 
car on ne serait plus ni sur le qui-vive- au dehors, ni 
sur le garde á vous! au-dedans. Alors, on verraitro-
paraitre sur les marches l'abondance des capitaux, 
e t ron aurait des traités de commerce avec le monde 
entier; car, recouvrant á la fois le crédit, le reposet 
a stabilité, la Franco, ayant repris son rang en Eu-
rope, aurait une sécurité véritable, garantió par des 
principes, au lien d'une soumission factice, imposée 
par des baionnettes. 

Je parlai de l 'armée auprince. Son oeil s'enflamma 
en me citant lesbeaux noms guerriers de notre épo-
que. Oh i qu^il voudrait, a l'exemple de ses aieux, 
marcher quelques jours a leur tete! íl a en eux une 
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confiance extréme; ilconnait leur bravourc, leur ca-
ractére, leurs exploits et leur vie; aussi, songeant a 
eux, éerivait-il enees mots, aprés juin 48 i8 , á l 'un 
de nos militaires les plus distingués. 

« —De tels hommes sont nécessaires au pays 
» et doivent exercer sur son avenir une grande et 
» utile influence. Anssi ai-je été profondément af-
» fligé de la mort du général Négrier et de tant de 
» bravos officiers, généreuses victimes de nos dis-
» cordes civiles, que la Franco rogrettOj et qui 
» auraient pu longtemps encoré combattre pour sa 
» défense et pour sa gloire. 

» Etc., etc., etc. 

D HEWU. » 



C H A P I T R E X X I . 

«nccdotcs . 

Parmi les présentsenvoyésde France á Frohsdorf, 
et cela par toutesles classes de la societé, le comte de 
Chambord m'en íit remarquer un d'une beauté in­
comparable. G'est un livre de priéres , avec tableaux 
coloriés, enluminures en or et reliures en pierreries. 
Chaqué page est l'oeuvre d'une dame frangaise, et 
porte la signature de celle qui y a consacré ses veilles 
et son talent. Beaucoup de noms illustres sont la. 
Devant ce merveilleux travail tombent éclipsés tous 
les pródigos qu'a laissés le moyen age en ce genre. 

La comtesse de Chambord me montra avec bon-
heur le magnifique bracelet que lui avait envoyé la 
ville de Marséille; elle me íit voir aussi une superbe 
mantille en fil d'ananas, richement b rodée , qu'un 
marin franjáis lui avait apportée des mers de r inde . 

11 
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Puis, dansune desserres du cháteau, je regarda i avec 
émotion, le fameux fuchsia des Tuileries, dans son 
pot venu de Paris, et poussant dans sa terre íran-
gaise. Le prince en prend un soin extreme. 

I I aime les arts avec passion. Que de fois lui ai-je 
entendu vanter les célébrités artistiques de Paris! 
Lui-méme, i l a une voix charmante, et i l est excellent 
musicien. La comtesse de Chambord peint á mer-
veille.Un soir, une desdames de la reine Marie-Thé-
rése, la comtesse de Choiseul, chanta avec infiniment 
de gráce une romance fran^aise intitulée : « Dieu le 
<t voudra. » La musique en était touchaute; et cha-
cun, l'oeil fixé sur le prince, se répétait tout bas ce 
vers de la romance: 

( Dieu veut un nouveau Salomón. » 

Souvent, au salón des princesses, on rácente des 
anecdoctes. Je pris note de celle-ci : 

Le général barón Rukavina, de race slave, était 
derniérement chargé de la défense de Temeswar. 

« — Combien vous faut-i l de troupes? lui de-
» manda-t-on en l'envoyant a cette place forte. 
» — Trois mil le hommes me suffiront, répondit-il, 
» s'il n'y apoint de garde nationale; au cas contraire, 
» six mil le . » 

Onluidonnales trois mille hommes; mais i l trouva, 
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en arrivant, six mille gardes nationaux á Temeswar. 
Que fitle général áutriehien? I I convoqua la m i -

lice citoyenne á une grande revue militaire ; et i l la 
fit cerner par son artillerie et ses soldats. « — Mes 
» amis! dit-il ensuite aux bourgeois armes ; nous 
» allons étre assiégés par les rebelles. J'ai la plus 
» grande confiance en votre devouement pour l'em-
» pereur ; et jeviens vous en demander une nou-
» velle preuve. Mettez sur-le-champbas les armes!» 

Indignation générale. 
« — Bien, mes amis! poursuit le chef. Je vois avec 

» bonheur, a vos transports, que vous allez m'obéir 
» de suite; i l m'aurait été vraiment cruel de faire 
» tirer sur vous a mitraille. Gependant mes canons 
» étaient préts : regardez. » 

En effet, les artilleurs de la forteresse n'atten-
daient qu'un signal pour faire feu. 

La garde nationale a pris son parti. Elle se laisse 
immédiatement désarmer sans plus de résistance. Le 
général Rukavina, ágé de 77 ans, recrute aussitót des 
troupes dans laeampagne, et leur distribue lessabres 
et les fusils de la milice bourgeoise. Sa garnison se 
trouve ainsi portée á 6,000 hommes. 

Alors commenga un siége effroyable. Le vieux gé­
néral le soutint, pendant quatre mois, avec un cou-
rage inoui. Temeswar était attaqué par une armée 
nombreuse; i l lui fut lancé 80,000 bombes et bou-
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lets ; sa deslruction fut complete; i l n'y restait plus 
que trois maisons. L'intrépide vieillard avait perdu 
plus des trois quartsdesa garnison. « — Ilfautvous 
» rendre, lu i dit-on. Autour de vous , tout brúle et 
D s'écroule. — Quand je serai tombé, répliqua-t-il; 
» et quand mon mouchoir brúlera dans ma poche, 
» alors on rendra Temeswar. » 

Peu aprés , des secours arrivérent ; etTemeswar 
fut délivré. Ce fut un triomphe éclatant. 

Chaqué jour amenait de nouveaux visiteurs á 
Frohsdorf. L'un d'eux nous raconta ce fait : 

» Un Franjáis de distinctionj étant á Londres, se 
» rencontra avec M. Guizot chez la princesse de Lié-
» ven. On y causait des malheurs et des hontes de 
» la France. —Notre pays, dit rancien ministre 
» de Louis-Philippe, ne pourra recouvrer son repos 
» et sa dignité qu'en revenant a la monarchie. 

* — A laquelle? demanda-t-on. 
» — On ne peut appeler monarchie, répondit 

» gravement M. Guizot, que la royauté legitime. 
J» — Celle du droit? 
» — Et des principes. 
» — Vous paraissez etonné de ce langage^ dit 

* tout bas la princesse de Lieven au voyageur fran-
» ?ais; eh bien! c'est celui de la conviction. M. Gui-
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» zot ue doute pas qu'Henri V, remonté sur le troné 
» de ses peres, ne soit appelé au rétablissement de 
» l'ordre social, non-seulement en Franco, mais en 
& Europe; et, ce qui peut-étre vous étonnera plus 
» encoré, Louis-Philippe pense de méme. » 

La reine Marie-Thérése, indulgente et miséricor-
dieuse, est constamment préte á atténuer les fautes 
et á les pardonner. La duplicité seule est á ses yeux 
sans excuse. On parlait, dans son salón, d'une dame 
du noble faubourg qui avait été comblée des faveurs 
de la cour sous la Restauration, et dont la jolie figure 
a cette époque, était extrémement remarquable. 

« — I I est impossible d'avoir un coeur plus in-
» grat, dit un des assistants; sa conduite a été indi-
» gne depuis 1830. 

)> — Oui, c'est vrai, répartit la reine; mais, du 
» moins, elle est franchement mauvaise. J'aime 
» mieux une femme comme celle-la que ees ames a 
» double face qui s'expriment d'une maniere et qui 
».pensent d'une autre, qui écrivcnt d'une fa^on et 
» qui agissent en sens contraire, qui, enfin, soufflant 
» le froid et le chaud, cherchent á jouer tout le 
» monde. » 

Les écuries du comte de Chambord son! parfaite-
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temcnt montees. Un matin, je venáis .d'admirer ses 
chevaux de selle, lorsque, tout á coup, deux chiens 
danois, de la plus rare beauté, excitérent mon atten-
tion. On me conta ainsi leur histoire : 

Un ouvrier du midi de la France (1) , nommé Cébe, 
avait soigneusement elevé oes deux danois; et ils 
étaient devenus l'objet de l'admiration publique. 

Un connaisseur dit a leur maitre : « — Vous avez 
» la des chiens qui seraient dignes d'appartenir á un 
» roi . » 

Ces mots frappérent l'ouvrier. « — Eh bien! se 
» dit- i l sur-le-champ, c'est au ro i qu'ils appartien-
» dront. » 

E t , le lendemain, i l partlt. 
Comment? A píed. Pour oú? Pour Froshdorf, 

S'était-il informé des distances? Non. I I savait seu-
lement qu'ilavait loin á aller, bien loin, trés-loin, et 
du cóté du nord; i l ne craignait qu'une seule chose, 
ce nouveau pélerin des ages monarchiques, c'est que 
ses fidéles compagnons ne vinssent á se fatiguersur 
la route. Eux! ils n'avaient pas sa pensée; ils ne 
pouvaient avoirsoncourage. 

I I arriva d'abord a Paris. C'était i l y a deux ans 
environ. I I passa devant les Tuileries, oü i l y avait 
alors un monarque : — « Mes danois entreront a i l -

(1) Du dépar tement du Tara, 
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leurs, dit Cebe en détournant la tete : le roi de 
France ríest pas la . )> 

I I demeura quelques jours a Paris pour se reposer. 
Le hasard voulut que le duc de Nemours entendit 
parler de ré tonnante beauté des chiens voyageurs. 
I I en fit offrir 500 francs. Cebe aussitót se prit á 
rire : — « Ce ríest pas l u i qu i les aura, répon-
y> di t - i l avec déda in : j e ne les vends past j e les 
y> donne; et j e les donne a qu i de droi t . » 

Et i l partit pour l'Allemagne. 
I I avait traversé la France, i l traversa la Belgi-

que et la Prusse. Infatigable dans sa marche, i l est 
sur l'autre rive du Rhin. Que de llenes et que de 
fatigues!... Mais les danois se portent bien; ils 
poursuivent gaiment leur route, et Cébe ne sau-
rait se plaindre. 

En chemin, i l perd ses papiers; i l n'est plus en 
regle, on l 'arréte. Encoré de nouvelles souffran-
ces; encoré de nouveaux obstacles. Mais on ne l'a 
point séparé de ses danois : sa forcé n'est point 
abattue. I I plaide sa cause et la leur. On les admire 
tous les trois; et tous les trois sont élargis. 

I I foLÜe le sol de rAutriche; i l ne s'arréte point a 
Vienne. Ses souliersétaientpresque uses; i l estmai-
gre, pálcj épuisé; i l ne se trainait plus qu'avec peine; 
i l arrive enfin a Frohsdorf: et le voila devant son 
prince. 
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« —Monseigneur! dit rouvrier d'une voix trem-
> blante, en lui présentant ses danois et heureux de 
» toutes ses peines : on m'a dit qu'ils étaient dignes 
» d'un ro i . Or, a mes yeux, un r o i , c'est le r o i : et je 
» suis venu oü i l est. 

» — De bien loin? demanda le prince, 
» — Oh! oui, répliqua l'ouvrier. J'ai traversé je 

» ne sais combien deterres, de foréts, devillages, de 
» rivieres s de villes et de royaumes. Je n'en puis 
» plus, mais c'est égal : mes danois sont en bon état . 
» C'est ce que j'avais de plus cher et de plus pré-
» cieux au monde. lis vous aimeront comme je les 
» aime. lis seront fidéles comme moi. Lesacceptez-
» vous, monseigneur? 

» — Oh! bien certainement, dit leprince. » 
Soudain les yeux de l'ouvrier se remplissent de 

larmes. Sa voix s 'éteint; ses genoux plient. 
« — C'est de respect, disaientlesuns. 
» — C'est de fatigue, disaient les autres. 
» — Oh! non, c'est de bonheur, disait Cébe. » 
Henri V embrassait ses danois (1). 

(1) I I voulait repartirle lendemain, et refusait toute récom-
pense. Vrai dévouement des temps passés : en France, i l en 
existe encoré de semblables. I I est inutile d'ajouter que le 
comte de Chambord ne laissa pas repartir ainsi l'ouvrier, et 
qu'il le combla de présents, de faveurs et de marques d'inté-
rét. I I était arrivé le 20 septembre 4 8^7. 



C H A P I T R E X X I I ET D E R N I E R . 

l ia Saint-JMicIicl c( lo Dcpart. 

Nul n'a plus de modération dans ses vues que 
M. le comte de Chambord; mais i l ne confond point 
la modération avec l'indifférence; car, avec uu es-
prit plein de calme, i l a une ame pleine de feu. 

Certains esprits se croient sages et moderes parce 
qu'ils accueillent le bien et le mal avec la méme 
quiétude. Quand le gouvernement provisoire tou-
chait a tout pour tout détruire, ils disaient : « Soute-
nons'le! ou nous sommes perdus! » Ces mémes gens, 
avant la journée du.16 mars, murmuraient encoré 
cesmots : c Preñez garde, i l ne faut pas s'opposer 
auocmanifestations populaires. »Puis, avant les 15 
mai et 15 ju in , ils disaient encoré :« N ' i r r i t e z pas 
les clubs Barbes et B lanqu i , ne les attaquez pas, 
taúez-vous.» G'est que, sous le nom de modérés, ces 
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tremhleurs ne cherchent que le repoSj veulent dor­
mir sous la tempéte, et s'efforgent de se dissimuler 
que, dans la grande partie qui se débat, \ \ y & la 
France pour enjeu. 

L'auguste exilé de Frohsdorf comprend parfaite-
ment son époque; i l bláme peu, excuse beaucoup; 
mais, tout en prescrivant le calme et la prudence, 
i l ne veut ni le sommeil, ni l'immobilité. Quand 
la modération, en matiére politique, est l'indiffe-
rence ou la peur^ elle est coupable, elle est une 
honte. 

Les heures et les jours s'écoulent rapidement á 
Frohsdorf : M. le comte de Chambord avait exige 
que je restasse auprés de luí jusqu'á la Saint-Mi~ 
chel, jour anniversaire de sa naissance : le 29 sep-
tembre arriva. 

I I y a peu de fétes au cháteau de l 'exil, point de 
soirées á bruyants plaisirs; mais on y a les joies du 
coeur; on y est dans une région de paix, de loyauté, 
de bienfaisance et d'honneur. La, i l y a une vérita-
ble France, un monde á part, un grand avenir. La, 
on n'est plus sous la fatale pression des idees révolu-
tionnaires. On y espere, on y respire. 

Le 29 septembre, i l était accouru, á Frohsdorf, 
une quantité d'ámes íideles. Lo cháteau était plein 
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de Franjáis que la distance et les fatigues ii'avaieut 
pu arréter , et qui venaient féter la Saint-Michel, 
a quatre ou cinq cents lieues de leur demeure. Parmi 
eux, on remarquait le comte et la comtesse Xavier 
de Blacas, le comte de Bouillé et son ueveu, le mar 
quis de Choiseul, le marquis de Coisliu, M. Prévost 
de Saint-Marc, la comtesse de Pontbellanger, le 
marquis de Villette, le vicomte de Nicolai, etc., etc. 

Le temps était magnifique; le ciel était serein: 
un beau soleil éclairait le petit coin de terre; en 
exi l , vers lequel se tournaient alors tant de pensées 
frangaises^ et oü tant de fidélités se retrempaient a la 
source du vrai patriotismo et de la vraie grandeur. 
Henri V, au milieu de cette petite patrie qui s'impro-
visait á Frohsdorf, au milieu de ees dévouements 
inaltérables qui lui apportaient un peu d'air du pays 
de Franco, eút pu se croire au sol natal. Son beau 
visage était radieux d'heureux pressentiments. On 
se sentait renaitre avec l u i , en lu i , et pour lu i . Tous 
les coeurs battaient prés du sien. 

Mais aussi quel touchant spectacle! Le plus 
grand nom du monde entier ^ le íils des héros et des 
rois, le représentant de toutes les idées d'ordre et 
de justice, un modele accompli de sagesse et de ver-
tus, était la sans faste et sans cour, plein de calme et 
de dignité, sans reproche comme sans peur, comp-
tantsur le ciel et la Franco. 
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Une messe avait cu lieu 1c matin á la chapelle, 
Marie-Thérése voulut donner un déjeunerchampetre 
au milieu de la forét de Neustadt, au bord d'une 
charmante r iviére; et une file de voitures partit du 
cháteau pour ce rendez-vous poétique. M. le comte 
de Chambord était Támc de cette jolie féte; et sa 
noble compagne en faisait aussi les honneurs avec 
une gráce parfaite. Ce fut une matinée ravissante. 

Un granddiner eut lieu asept heures(l). Madame 
la comtesse de Chambord y parut avec une toilette 

(1) Le salón se remplit de monde aprés le diner. et des couplets 
furent chantés. Oserai-je citer les miens. 

« Lors de nos derniéres disgráces , 
» J'ai v u s'enfuir loin de Par ís 
» Talents, vertus, amours et gráces : 
» París n 'étaít plus -leur pays. 
» Maís, sur des ríves é t rangéres , 
» lis sont accourus vers Henr i , 
» Et, sous de fidéles bann í é r e s , 
» Aujourd 'hu í , la France est ící. 

» La peur glaca bien des courages 
» Aux jours de révolte et d'effroi; 
» Mais, pour dissiper les orages, 
» 11 est un cri : Vive .' 
» C'était le cri de la vaillancc ; 
» Le dévoúment l'avait aussi. 
» G'est celui de la conflance ; 
» Aujourd 'huí , l'espoir est ici. 
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eblouissante; elle avait le beau bracelet de Marseille. 
Voyant que je regardais sa robe avec adnliration : 

« — Elle vient de Par í s , me dit-elle, je ne mets 
» aucune parure qui ne soit de France. » 

Je m'en étais bien apergu. 
Le lendemain, je pris congé du prinee et de la fa-

mille royale 

» En ses jours de gloire, la France 
» Ne faisait qu'un avec son r o i , 
» Et ce ro i , c'était sa puissance, 
» Son honneur, sa vie et sa lo i . 
» Comme autrefois, Dieu, qui nous garde , 
» Nous devait un prince accompli ; 
» Dieu l'a donné : France! regarde ! 
» Ton avenir : i l est i c i . 

» Aux jours heureux de sa naissance, 
» Un archange veillait sur l u i : 
» O Michel! frappe de ta lance ' 
» Tout démon menagant Henri ! 
» Que des révoltes et du cnme 
» Le régne á j amái s soit flni! 
» Henri seul peut fermer l'abime. 
» Europe! ton sor í est i c i . » 

I I y avait deux autres couplets; ils ont été tous impr imés 
et se trouvent cliez M. JEANNE, papetier, passage Choiseul. 

M. le comte Fenand de Bouillé, qui a une des plus bolles 
voix de Paris, chanta aussi des vers charmants faits par son 
oncle, et fut applaudi avec transport. 
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Et je quittai la t e ñ e d'exil. 
Et , réfléchissant sur l'état actuel de la Francé , je 

me disais le long de la route : 
« — Le présent, aujourd'hui, c'est rahsence. Le 

» futur, cssQv&leretour. » 
Ceei est d'une extreme simplicité; et pourtant ceci 

demande explication. 
D'abord, parce que, en genéra l , ce qui est trop 

concis , est nécessairement un peu vague. 
Ensuite, parce qu'il est prudent de sauvegarder 

ses phrases des interprétations, définitions et insi-
sinuations, quipourraient leur chercher querelle. 

Puis enfin, parce qu'il est des gens qui compren-
nent difíicilement; d'autres qui comprennent de tra-
vers; et quelques-uns qui ne comprennent pas du 
tout. 

Oui, « le p r é sen t , L'ABSENCE , » l'absence, 
parminous, de toute conviction morale, politique et 
religieuse; l'absence, au fond des ames, de tout sen-
timent désintéressé, réfléchi 3 chevaleresque et dé-
voué; l'absence, á Paris comme en province, des 
constantes fidélités a l'honneur et au devoir; l'ab­
sence, enfin, au beau pays de Franco, d'un principe 
vraiment national, placé au-dessus des caprices po-
pulaires, dominant les révolutions, et ramenant á la 
fois, avec l u i , la sécuri té, le crédit , les arts, la r i -
chesse, la confiance et le bonheur. 
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Oui c le fu tu r , ce sera LE RETOUR, » le retour 
du chemin de traverse a la grande route; le retour 
des prévaricateurs a la justice, des insensés á la raí-
son, des incrédules ala foi ; le retour de la fortune 
au commerce, et du travail á l'ouvrier; le retour de 
la lumiére á- raveugiement. 

Et je me répétais : 
« Place au dro i t ! a 

FIN DE LA DEUXIKME PARTIE. 
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OUVRAGES DE M. LAMÉ - F L E U R Y . 

C0I1RS D'HISTOIRES RACONTÉES A Ü X E P A l ^ T S E T A LA J E U I S S E . 
Augmentes deSyuchronismes et de Tables analytiques pouvant servir de Questionnaires, 

E T ADOPTÉS POUR LA MÉTHODE ÉLÉMENTA1RE DE M. LÉVI. 
PREMIÉRE P A R T I E . 

a.'Histoire sainte. 8e édition. 4 vol. 
in-18, br. 2 fr. 
Ouvrage aulorisó par M. le ministre de 

i'instruction publique. 
JL-Histoire du nomcan Testa-

ment. \ vol. i n - I S , br. 2 fr. 
í.a Slythologie. 5e cdilion. \ yol. 

in-18, avec figures, br. 3 fr. 
li'Histoirc ancienne. 8e édition. 

1 vol in-4 8, br. 2 fr. 
li'Uistoirc grecque. 8e édition. 

4 vol. in-18, br. 2 fr. 
L'Histoire romaine.— 1"parlie, 

la HÉPÜBUQUE. 8e édilion. 4 vol. 
in-18, br. 2 ir. 

li'nistoire romaine. — lle parlie, 
1'EMPIRE. 8c édition. 4 vol. in-18. 
br. 2 fr. 
Ouvrage autorisé par M. le Ministre de 

I'instruction publique. 
Cartegéograpbique etchronolo-

gíque do l'ancion monde, pour 
l'intelligence des histoires racontées 
aux enlanls. — Coloriée. 2 fr. 

L'Histoire de France. 8e édition. 
2 vol, in-18, br. 4 fr. 

DEUXIÉME P A R T I E . 
li'Distoire des lllceurs et Coutu-

mes des Francaís , racontée á la 
jeunesse. 1 tort vol. in-18, br. 

2 fr. 50 c. 
l.'Bistoire duIHoyen Age. 4e édi­

tion. 2 vol. in - ISjbr . 4 fr. 
li'lfiistoire moderno. 3e édition. 

2 vol. in-18, br. 4 fr. 
Ouvrage autorisé par M. le Ministre de 

I'instruction publique. 
Ei-Histoire d'Angleterre. 4e édi­

tion. 2 vol. in-18, br. 2 fr. 
li'Histoiro de la decouTerte de 

l'Amérique. 2* édition. 1 vol. 
in-18 , br. 2 fr. 
Ouvrage autorisé par M. le Ministre de 

l'instruciion publique. 
L'Histoire de rAlgérie , racontée á 

la jeunesse. 1 vol. gr. in-4 8 de 476 
pages, br. 3 fr. 50 c. 

Biographte clémentaire des per-
sonnages historfques et l i t té-
raires, á l'usage des maisons d'édu-
cation des deux sexes. 1 fort vol. in-
48, grand raisin, de 600 pages á 2 
colonnes, br. 5 fr. 

I^a oéométr ie enseignée aux enfants, 3e édition , augmentée de plusieurs 
le^ons sur les surfaces et la mesure des solides, avec figures imprimées dans 
le texte. 1 vol. in-18, br. 1 fr. 

Préc is do I'histoire civile et politique des Franeais , précédé d'uu 
tableau chronologique des principaux faits de cette histoire, depuis la con-
quéte des Gaules par Jules César, jusqu'á la fin du dix-huiliémc siéde, pour 
servir á l'enseiguement élétnentaire. 1 vol. i n - ^ j br. 5 fr. 

OUVRAGES DE GOMBAULT. 
Uistoire universelle en ta -

bleaux, ou Explicatiun des Enig-
mes historiques de M . D. Lévi. 
3e édition. 4 volume grand in-48. 

3 fr. 50 c. 
Abrégé méthodiquo d'Histoire 

de France. 4 gros vol. in-18, br. 
3e édit. 4 fr. 50 c. 

Questionnaire d'histoire de 
Franco, composé d'aprés l'Abrégé 
mélbodique de Fauteur. Gr. in-4 8, 
br. 4 fr. 

OUVRAGES DE M. A. DE VILLENEUVE, 
A D A P T E S A U X COUBS D E M . X E V I . 

Conrs é lémentairc de l i i t téra-
ture ancienne et moderno á 
l'usage de la jeunesse. 4 vol. in-4 8. 

2 fr. 

Préceptes de Rhctoriquc ou E x -
pliealion des iéf¡les a observer dans 
I art oraioire. 1 volume in-48 , br. 

2 fr. 
Tous ees ouvrages se tronvent aussi cartonnés. 



OUVRAGES DE M . D. LÉYI (ALVARÉS), 
Chevalier déla Legión d'honneur, professeur d'histoire et de littérature, fondateur 

des cours d'éducation maternelle, etc. 

LANGUE FRANfAISE. 
üíomenclatear orthogrraphiquo, 

ou premiers Exercices d'Ortogra-
phe.-1 vol. br. 2 fr. 

Omnibus du langage. la-18 br . 
2 fr. 

Questionnaire grammatical ct 
l ittéraíre. Gr.in-18,br. 4 fr. 50 c. 

Cirammaire nórmale des K x a -
mens, ou soliilions Je ton tes les 
questions proposees par la Sorbonne 
sur la grammaire francaise dans Ies 
examens de l'Hótel-de-Ville et des 
Académies de Frauce, pour l'obten-
tion des brevets et diplomes de ca­
pacité, et pour l'admission dans les 
administrations publiques, 4 vol. 
in-12 . 4fr .75c . 

GÉOGRAPHIE. 
Tonr du mondo (Le), ou les Pre­

mieres études géographiqiies par 
voyages. Gr. in-18, br. 4 fr. 50 c. 

Ahrégé méthodique de Gcogra-
phie genérale, ou Etude.s gco-
graphiques. 4 gr. v. in-18, br. 

3 fr. 50 c. 
Oéographie genérale et pitto-

resque racontéoi i la jeunosse, 
2 vol. gr. in—18, reunís, broches, 

3 fr. 50 c. 
Tabteaux de Géographie a n -

cienne. 2 feuilles. 80 c. 
Tableau géograptatque de la 

Franco. Une grande feuille. 75 c. 
HISTOIRE. 

Uistoire classiquedos Reines de 
Frauce. 4 vol.in-18, br. 2fr. 50 c. 

— avec figures. 3 fr. 50 c. 
Esquiases historiques, ou Cours 

méthodique d'Histoire. 4 vol. gr, 
in-4 8, br. 2 fr. 50 G. 

¡Vonveaux Fléments d'Histoire 
générale . 4 gr. vol. in-42, br. 

4 fr. 50 c. 
Ecbelle des Peuples, depuis la 

création jusqu'á nos jours. Un grand 
tableau, 4 fr. 50 c. 

Manuel historique des peuples an-
ciens el raodernes. In-4 8, br.4 fr. 

Petit IHusée dassique, ou Enig-
mes bistoriques, géographiques, 
iconologiques. In-18, cart. 4 fr. 50 c. 

LITTÉRATURE. 

Esquisses l i t téraires, ou précis 
méthodique de l'histoire ancienue et 
mbderne des liltératures européen-
nes et orientales. 4 gros vol. iii-12, 
broché. 4 fr. 50 c. 

Précis métbodique de la Eitté-
rature francaise, Grand in-18, 
br, 4 fr. 50 c 

ninémosyne elassique, ou nou— 
velle couronue littéraire. 4 vol. i n -
4 8. 2 fr. 50 c . 

Lectures progressives et choi-
sies, ou Petit Pantbéon í i í í c -
raire et moral: 

L'ANACHARSIS DE BARTHÉLEMY. 4 vol. 
in-12, br. 2 fr. 50 c. 

LES GHROMQUEÜRS FIUNCAIS ou MOYES 
\GE : Geoffroy de P^ille-Hardouin, 
— le sire de Joinville, — maitre 
Jehan Froissard, —• Chtistine de 
Pisan. \ vol. in-4 2, br, 3 fr. 50 c. 

LES POETES ITALIENS ; Da7ite,-—Pé-
trarejue, — l'Ariosle, — le Tasse. 4 
vol, ¡n-4 2, br. 2 fr. 50 c. 

PHYS1QUE, HISTOIRE NATURELLE. 

Physique (la) popularisée, on les 
Pourquoi et les Parce que. In-18. 
br. 1 fr. 50 c. 

Cosmographio racontée. í n - 1 8 . 
br. *7o e. 

Recueil métbodique des í a -
bleaux de Cirammaire, de 
Ciéograpbie et d'Histoire, ser-
vant á la méthode de M. Lévi et 
aux ouvrages historiques de M. 
Lamé-Fleury, pour l'enseignement 
élémentaire. Petit in-fol., cart. 5 fr. 

Slanuel de la IMétboile do 
M, Eévi, Brochure in-4 8. 1 fr. 

IVouYelle calligraphle, Méthode 
Soref. in-80 oblong, 4 fr, 

Kouveaiix Eléments métbod i -
ques des Sciences exactes 
et naturellcs. 4 vol. ¡n-4 8. br. 

2 fr, 50 r . 

IVonveaux Éléments métbodi-
ques d'Aritbmétique, Jn-t8. 
br. 75 c, 

Níotions générale» sur les Scien­
ces et les Arts. 1 vol. in-8, br, 

3 fr, 50 n. 

IOMS ees ouvrages so (rouvent aussi carlonnés. 
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L ' I I E R B I E J l D E S D E M O I S E L L E S 

OU TRAITÉ COMPLET DE LA BOTANIQUK 

Présentée sous une forme nouvelie et spéciale. — Ouvrage orné de planches ct 
illustré de jolies vignettes, par M . Edmond AUDOUIT, bachelier cs-sciences, 
cx-médecin de la marine militaire. — 2o édition, revue , corrigée ct ang-
mentée d'un grand nombre de vignettes. 

1 beau vol. in-80 de 500 pages, illustré et orné d'iin joli frontispice gravé avee 
le plus grand soin, figures coloriées, broché, 10 fr. — Élégamment relié. 13 fr. 

L E ME M E O U V R A G E , É D I T I O N G L A S S I Q U E , 
ADAPTÉ A LA METHODE D. LÉVI. 

i vol. in-18, format anglais, figures noires, papier collé, 5 fr. — Élégamment 
relié. . 7 fr. 

Le méme, figures coloriées 7 fr. 50 c. — Élégamment relié. . . . . 9 fr. 50 

A T L A S D E L ' H E R B I E R D E S D E M O I S E L L E S , 

Par M . Edmond AUDOUIT , bachelier és-sciences, ex-médecin de la marine 
militaire. 

1 vol. in-40 oblong, figures coloriées. Prix : broché, 18 fr. — Cartonné, 20 fr. 
Élégamment relié 2:2 fr. 

I I I S T O I R E D E L ' A L G É R I E , 

Racontée á la jeunesse, par Mme la Comtesse DROHOJOWSKA, née Simón 
de Latreiche. Précédé d'une préface de M . D. Lévi (Alvares), adopté pour 
ses cours d'éducation, faisant suite au cours d'histoire racontée á la jeu­
nesse et aux enfants, par M . Lamé-Fleury, 

1 vol. gr. ¡n-18 de 476 pag., broché, 3 fr. 50 c. — Élégamment relié. . . 5 fr. 

Cet ouvngea obtenu la medaille d'argent a la séance de la société d'encouragement 

du 6 aoút 1848. 

D I G T I O N N A I R E D E L A G O N V E R S A T I O N 
E T D E L A L E G T U R E . 

52 volumes in-8o de 300 pages á deux colonnes. — Prix: 208 fr. — Net, 150 fr. 

Imprimerie tic J.-B.GROS, rué dn Foin-St-Jocqucs, 18. 
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